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AVERTISSEMENT. 


Je revenois tard par des rues détour- 
nées, & dans des difpofîtions chagrines 
qui me rendoient fort iralcible , lorfque 
je crus m’appercevoir que j’étois ob- 
fèrvé & (ùivi. Je m’arrêtai ; l’homme 
qui m’inquiétoit me dépaflà & s’arrêta 
auflî. Dix fois je le mis à cette épreuve, 
6c dix fois il répéta la même manœu- 
vre. Ma tête part ; je m’élance fur mon 
acolyte , 6c lui crie d’un ton menaçant : • 
de quel droit me fuivei'-vous? Mon elpion, 
étourdi d’une fî brufque incartade, s’en- 
fuit 6c fe dérobe en un inftant à ma vue. 
Je ris de fa frayeur, je risdemabrufque- 
rie , 6c je reprenois paifîblement mon 
chemin, lorfque j’apperçois un porte- 
feuille à mes pieds , que Monfîeur de 
la robe grifè avoit laifîë tomber. Je le 
ramaflê , le mets dans ma poche , 6c 
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iv Avertissement, 

rentré chez moi, pour achever de me 
diftraire , j’examine ma trouvaille. 

Ce porte-feuille contient dans la plus 
grande partie un fatras de notes peu 
intéreflàntes ; car elles font inintelli- 
gibles ; beaucoup de chiffres que je n’ai 
pu deviner ; niais aufîi quelques comp- 
tes rendus rédigés avec plus d’ordre , 
dont j’ai extrait des récits qui m’ont 
amufë. Je fouhaite que le lefteur bé- 
névole en difo autant après les avoir 
lus ; au moins ma courte préface ne 
l’aura-t-elle pas long-tems ennuyé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

s 

Monfieur * * de** ^ maître des requêtes à 
raconté hier che\ Madame de*'** fa fceury 
. rhijloire fuivante : deft lui qui va parler. 

V 

▼ O us favez que j’érois chargé de l’affaire 
de M. * * * Guidon des chevaux légers , & 
parent de Madame la ducheffe *,* *. Qua- 
rante mille livres de rente , jugé aÙirato par . 
le' parlement de Rennes à caufe de la pro- 
teâion que portoit à fon coufîn M. le duc ***i 
Point de coutume délicat à Hiifir : affaire dé 
partage de ligne & fouche commune depuis 
trente années : procédures immenfes qui exi- 
geoient du développement, de la préciiîon,' 
des dates , de la méthode , de la difcufîion^ 
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Quand on a à rapporter, il eft d’ufage de fe 
rendre la veille, de cette veille ell néceflai- 
rement un dimanche : on fe recueille chez 
foi : on relit fes pièces : on faifît fon enfem^ 
ble ; on charge fa mémoire des points princi- 
paux. Je m’étois donc retiré de bonne heure 
chez le baigneur , & après avoir étudié mon 
affaire, je m’étois couché de dormoit d’un 
profond fommeil, .... lorfque tout-à-coup 
je m’entends éveillé par une voix très-fonore, 
qui crie ; à boire au roi . . . jeprête l’oreille. . . 
l’inftant d’après : à boire au roi d’un ton plus 
^rave... puis un peu plus fort... puis les 
mots traînés.... Enfin cette voix s’élève, crie 
‘encore plus haut, touffe, crache, s’égofîlle, 
de toujours : à boire au roi. 

Fort inquiet de ce que cela vouloit dire, 
je fais fonner ma montre . . . deux heures de 
demi du matin, . . . que diable ! à cette heure- 
ci à boire au roi. ... Le grand couvert ell 
fini il y a long-tems... qu’ell-ce que cela 
veut dire ?... Je frappe du poing contre la 
cloifon ; chez ces baigneurs les chambres ne 
font féparées que par des voliges jointives ; 
on s’entend comme lî tout n’étoit qu’un ap- 
partement. Le voilîn étoit cette voix, il s’ap- 
perçut bieiuô: qu’il avoir réveillé quelqu’un. 
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il fort avec fa lumière , éc du ton le plus 
empreffé coigne à ma porte que je* fuis 
forcé d’ouvrir en chemife. — Hélas Mon- 
iîeur ! vous m’avez donc entendu , me dit- 
il ? — qui diable ne vous entendroit pas Mon- 
fîeur ? — Ah ! Monfîeur ! que vous me fai- 
tes de plaifîr , je vous ai réveillé ; je vous 
demande excufe; mais avant de crier après 
moi', daignez m’entendre — eh! Mon- 
lîeur , qu’avez-vous ? que vous eft-il arrivé ? 
je n’ai pas l’honneur de vous connoître ( je 
croyois, que cet hqmme étoit fol ) — Mon- 
iîeur je viens d’acquérir cette femaine une 
charge chez le roi j je fuis commenfal; mon 
coufin l’officier , acheté la charge de gran<T 
queue , mon neveu celle de hâtcur , & l’on 
nous en offre une de tourne - brochier. 
Mais , Monfîeur , je fens bien que c’eft moi 
qui ai la plus délicate de la famille ; la plus 
difficile à exercer; elle ne dépend pas feule- 
ment de ma bonne volonté ; j’y ferai de mon 
mieux : mais fongez donc , fî l’on ne me ré- 
pond pas , fî l’on n’apporte pas à boire au 
roi , que puis-je faire ? je n’ai pas le droit 
par ma charge d’apporter à boire. C’ell le 
gobelet-vin qm. remplir cette fondion. . . . il 
eft vrai que le gobelet-vin ne peut fe mou« 

A ^ 
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voir qiic fur l’ordre que je lui en donne. . l ^ 
J’ai bien l’aétion ; je commande par mes 
proviiîons j mais le gobelet- vin a le pouvoir 
négatif; il peut ne pas remuer , & lapuilTance 
active ne réfide point en ma perfonne : fi l’on 
ne m’obéit pas y û l’on ne m’entend pas ; ïi 
l’on feint de ne m’avoir pas entendu, il faut 
que je vende ma charge ; ma légitime y eft ; 
je n’ai que cela pour vivre ; je ne puis la ven- 
dre qu’à perte ; j’ai donné un pot-de-vin qui 
fefa perdu ; me voilà ruiné , & ce qui clî pis, 
déshonoré aux yeux de mà famille. Je n’au- 
rai pas eu le talent de remplir mes fondions, 
tandis que mon parent lehâteur, moncoufin 
le grand-queue, exercent depuis quinze jours 
les leurs , à la fatisfadion de tout le monde ; 
j’ai été tantôt au grand - couvert , j’ai bien 
étudié le fon de voix de mon vendeur. Voilà 
mon diapafon ; j’ai bien le ton ; mais j’entre 
dimanche; & croyez-vous Monfieur,que d’ici 
là je puifle apprendre, faihr, réulîir , faire ce 
qu’il faut ... à au roi ; c’eft-il bien? ah! 
daignez me le dire ?... Vous allez peut-être 
fouvent, Monfieur, au grand-couvert faire 
votre cour ?... à boire au roi . . . c’eft-il affez 
haut ?... 

Enhn cet homme fedéfefpéroit, s’enrouoit, 
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s’égofîlloit , étoit hors de lui-même ) je le çalr, 
mai avec beaucoup de peine j je tâchai de lui 
faire comprendre , que ces charges tenoient 
plutôt à l’étiquette qu’à la néceffité intrinfe-^, 
que de leur, exercice J que des miniftres igno^ 
rans ou cupides avoient imaginé dar\s.d.e^ 
tems difficiles , tous ces petits moyens pqiii? 
fe procurer de modiques relTources , ôc qu’on 
avoir travaillé en finance “jufqu’à l’étiquette 
des cours ; qu’il pouvoir t^rmir tranquille, 
6c lailTer dormir les autres ; parce qu’à fa voix, 
ou fans fa voix,' le fervice du gobelet-pain oq 
du gobelet-vin fèfêroit avec^.ou fans la cqn- 
currence de Monfieiirjle commenfal juré- 
crieur-à-boire-au-roi. — Comment Mçnr 
heur, reprit cet homme, vous croyez, youk 
croyez' véritaJbjement que çela fe peut çommi^ 
cela ? vous croyez que la boiffon du roi mon 
maître, eft, indépendante des fondions bieq 
ou mal remplies de la charge dont les bon-? 
tés de Monfîeur le grand-maître viennent de 
me revêtir ? comment . . — -r eh ! oui , Mon- 
heur, je crois; &: j’en fuis fur 1 Cet homme 
entre dans cks tranfports de joie incroyables \ 
me remercie mille fois ; m’alTure que je fui$ 
fon foutien, fbn confolateur, que fans.moj 

peut-être ü feroit devenu fol^ qu’jl va écrire 

* ■ 
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àiinî-tôt dans le Morvan où eft fa femme , ôc 
dans le Hurepoix où eft fon cher pere pour 
les alfurer qu’il fera en état d’exercer fa place 
avec honneur, & à la fatisfaébion de toutes 
les parties contrariantes 


'i ' . . Je paflai une partie de la nuit fur pied 

à l’entendre , & je maudis l’étiquette. 



» 

C H A iP I T R E IL 


On'a fu parla coüjîne de Madame de *■* y 
maîtrejje du fecretdire de Monjieur de*** y 
^ ‘que Monjieur * * lui difoit jeudi. - 

ISôÙL **'4 controleur-général du choix 
de M.' lé cardinal de B * * , fe trouva aban^ 
donné à fes propres "forces après lë renvoi de 
ce mihiftre. Üir controleur -général quiceftè 3 

d’étre foutenp pair le miniftre principal eft i: 

bientôt écrafé ; parce que tous les fecrétai- f 

rés d’étât ', chacun dans leurs départemens j 

font fignèr par'le'fbi des bons à prendre fur i 

le tréfor royal , d’où il arrive |que le minif- l 

tre'dc là finance qui devroit fixer la dépenfé ç 

des' quatre départemens , pour affeoir les im- l 

pbfitioriS en conféquençe i qui devroit par i 
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conféquent être le modérateur des volontés 
aâives , devient un être purement paflif , un 
caifller décoré far lequel on tire à vue. 

Tel fut le fort de Boul * * au commence- 
ment de l’année 1759. Madame de Pompa- 
doar liée alors avec M. le duc d’Orléans, 
crut avoir trouvé un Sulli moderne dans la 
perfonne defon chancelier Silh**. La voix du 
peuple arrivoit au foutien de cette intrigue. La 
fête qu’il avoit donnée en 1 75 r , à St. Cloud , 
pour la convalefcence de Monfieur le Dau- 
phin n’étoit point oubliée. Quatre njüle bou- 
ches y avoient été nourries avec une intelli- 
gence furprenante. Le pere Silh** n’étoit plus 
qu’un cri général.,... Le roi fe décide le 
13 avril 1759. 

Ce jour là Silh** étoit dans fon cabinet ; 
Aftruc fon beau-frere , fils du médecin & 
confeiller à la cour-des-aides lui fait vifîte ; 
il n’ignoroit rien de ce qui fe pafToit. Le SuilTe 
avoit eu ordre de fermer fa porte ; elle ne 
l’étoit pas pour Aftruc ; celui-ci trouve Silh** 
rêveur, méditant, fe promenant de long en. 
large. ... Eh bien ! mon frere , comment cela 
va-t-il aujourd’hui ? je vous trouve bien fom- 
bre ; qu’y a-t-il ? — c’eft fini — quoi ! vous 
êtes nommé? — oui; voilà ma lettre. Le 

A 4 
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courrier fore , je viens de faire fermer ma 
porte -- je vous fais mon compliment (on 
fi’cmbralTe ) .. . mais, comme vous êtes penfifl 
--- oui, je rêve — eh I vous rêverez demain 
— je ne puis j j’ai rendez-vous chez Madame 
de Pompadour — : qu’eft-ce que cela fait? — 
Le roi y fera — ch bien ? — il va me par- 
ler y il ne m’a jamais parlé ; il va me quéftion? 
ncr ... je me prépare i, . . vous fentez . . . que . . . 
la crife . . . eft violente. Deux armées de terre. 
Marine fur pied que Machault a même porté 
fort haut. Pas un fol au tréfor royal. Bpul * * 
au bout de fon rolet. D’autre part , les peu-t 
pies foulés J madame de Pompadour ne veut 
pas d’impôts. Le crédit ... je n’en veux point; 
on en a tant abufé ! tous ces marchands d’ar- 
gent pillent le roi ... il y a encore des moyens ; 
}1 faut de l’économie ; des reflburces en foi , 
voilà le mot ; ô: je vais le faire fentir au roi.., 
laiflez-moi , je combine tout , je n’ai pas une 
minute Sa tête étoit comme un volcan. 

c ■ 

S’ilh* * part pour Verfailles, il defeend chez 
Madame de Pompadour qui l’accueille comme 
un homme nouveau , avec toutes les cajor 

lerics de ce pays - là le roi eft heureux 

de trouver encore des fuje ts fidèles de auflj 
éclairés que vousTctcs, qui cherchent àcpnr 


Digitized by Google 



[ » ] 

cilier fès intérêts ôc ceux de fcs peuples. Les 
circonftances font malheureufes j mais auffi 
l’on ne vous imputera pas le peu de fuccès 
des opérations forcées : vous m’entendez , 
Monfîeur de Sihl*** trille confolation ! mais 
enfin .... au relie le Roi va venir : vous le 

verrez , il vous parlera Silh*** répond 

avec la morgue 6c la pédanterie de tous les 
robins ..... Madame , honoré du choix que 
S. M. a bien voulu faire de ma perfonne , 
je fens plus qu’un autre l’énormité du far-r 
dcau ... Le zele , à ce que j’efpere , Ibutien-r 
dra mon courage. Je viens de me préparer. 
— Oh ! vous avez bien fait, Monlieur Silh*** 
d’autant que le roi ell grand quellionneur-^ 
Je me flatte d’être prêt fur tout. Le moment 
ell critique ! . . . . puis de répéter fa grande 
tirade.... 

Madame de Pompadour écoute , fourit , 
admire , le regarde avec des yeux de com- 
plaifance : tout-à<oup le roi qui étoit entré 
par l’efcalier dérobé , tombe fur le corps de 
Silh*** fans que celui-ci s’en apperçoive , 6c 
lui dit de fon ton rauque , mais d’un air riant— 
Ah, vous voilà, Monlieur de Silh***— ( pro- 
fonde révérence ) — Les jambris de votre ca- 
binet font-ils vernilTés? Silh*** étourdi 
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de l’étrange queftion , ne fait ce que cela 
veut dure ; à peine fe perfuade-c-il que c’eft 
le roi i il veut parler > il ne fait que répondre ; 
il héfite , il ne peut même balbutier .... Le 
roi devient fombre , craint de fe trouver em- 
barralTé , tourne le dos 6c remonte .... Voilà 
Madame de Pompadour furie ufe , qui traite 

Monfieur de Silh*** au plus mal IVlais 

Monfieur, on ne relie jamais court avec le 
rOi....Mais Monfieur , on répond. — Eh quoi , 
Mme. ? —On dit oui; on dit non ; on parle 
mais je n’y ai jamais regardé ; j’ignore s’ils 
font vemifles , s’ils ne le font pas. — Imbé- 

cille ! elt-ce qu’il y auroit été voir ? belle 

affaire que vous me donnez-là ! le voilà fom- 
bre : il me faudra huit jours pour le faire re- 
venir fur votre compte , quand il ne m’a 
fallu qu’un mot pour vous faire contrôleur 
général. 

Silh*** ambitieux, délblé , fe voit perdu , 
anéanti avant que d’avoir été : il revient chez 
lui hors de lui-même, fa tête penfa s’égarer; 
on en avertit Madame de Pompadour , qui 
lui dépêche fur le champ un affidé , M. de 

S***, depuis duc de C*** Tranquillifez- 

vous , lui dit-il , ceci ne fignifie rien ; vous 
vous êtes troublé ;^vous ne coiinoifièz pas 
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ce pays - ci ; le roi vous fait une quef* 
tion pour dire qu’il vous parle. Hier il parla 
à Gradenigo^ l’ambaffadeur de Venife ; il lui 
demanda : à J^enife , combien font-ils au ■ 
confdl des dix ? Sire , quarante , répondit l’am- 
balTadeur. Pétois au lever, le roi n’a pas plus 
fait attention à la réponfe qu’à fa demande i 
6c Gradenigo qui a été dans les cours, fait la 
valeur des paroles des rois. Quand Richelieu 
revint de Mahon il y a quatre ans, bouffi 
d’orgueil , d’avoir enlevé le fort St. Philippe; 
il crut qu’on fémeroit des lauriers fous 
fes pas ; que le roi le porteroit aux nues...'. 
La cour étoit à Bellevue ; le roi vint au ma- 
réchal ^ lui demanda, y? les figues de Mahon 
étoient bonnes. Le maréchal ne lui répondit 
feulement pas ; les courtifans crurent Riche- 
lieu difgracié , il n’en fut ni plus ni moins ; , 
monnoie de finge que tout cela.... 

Siih*** fe remit 6c travailla pour fbn pre- 
mier confeil; ceci étoit férieux, & là feu- 
lement fon talent devoir paroître. En effet » 
ce jour pris , Silh*** fit en plein confeil un 
compte rendu de la fituation des finances » 
qui étonna. M. de Stain*** enthoufîafmé fbre 
le premier , & rencontre Forbonnois dans 
l’œil de bœuf; il va à lui 6c lui die : je viens 
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d’entendre une chofe miraculeufe : Silh*** 

nous a fait un tableau c’eft divin — 

cependant cela ne m’a coûté qu’une matinée, 

répond Forbonnois Stain*** recule > 

Forbonnois fent fon étourderie ; veut la ré-r 

parer il n’ert; plus tems. Stain*** rentre 

dans la piece du confeil, & là dit à Silh*** 
je vous préviens de mettre Forbonnois à votre 
place , ou de lui fermer la bouche. 

Cet événement perdit Silh*** ij fut obligé 
de fe brouiller avec Forbonnois , qui étoit 
fon teinturier J ilf précipita fes opérations; 
voulut fe paffer du crédit ; madame de Pom-^ 
padour ne revint point ; Montmartel eut Iç 
mot ; l’argent devint rare; le prêt des troupes 
penfa manquer ; il fallut faire porter la vaif- 
felle pour avoir des lingots : Pinfante étoit 
à Paris ; elle rendoit vifite à Madame de PomT 
padour ; elle avoit le crédit , elle fit Bertiq 
çontrôleur général , & Silh*** ne régna quç 
quatre mois Ôc demi. 
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CHAPITRE III. 

La femme de chambre de Madame de Gour*** 
coiitoit mardi à une de fes bonnes amies 
V aventure fuivante , dont elle doit , comme, 
on le verra , être inflruite de la premier^ 
main» 

U A N 0 Monfieur le dnc de Ch*** vou- 
lut établir Cayenne en i7<>4 , on lui propolà 
deux plans j l’un de gonfler l’ancienne colo- 
nie en la nourriflant & la mettant dans le 
cas de s’étendre ; l’autre de fonder une co- 
lonie nouvelle à diltance de l’ancienne ; le 
fécond plan fut préféré , & les plaifans pré- 
tendent que c’efl: à raifon de ce qu’il étoit 
fou. 

Il comportoit établilTement d’un état ma- - 
jôr , c’eft-à-dire intendant & commendant. 
Beudet donna Chanvalon un roué , comme 
étoit Beudet : des philofophes propoferent 
pour commandant au duc de Ch*** le che- 
valier Tur*** en fa qualité de grand natura- 
liftè .... rien n’étoit plus convenable. Tur*** 
chevalier de makhe , ayant tenu galere , grand 
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botanille , nom eftimé de l’académie des 
fticncesj les favans àfes ordres , Poivre pour 
confeil , &c. &;c. Le miniftre faifît d’autant 
mieux cet enfemble , que Beudet l’y for- 
tifia , dans la ferme perfuafion où il étoit que 
Turg*** ne fongeroit qu’à fes fimples , & ^ 

que Chanvallon tailleroit , rogneroit , vole- 
roit, &c. 

Le plan adopté , il fut queftion de mettre 
le nom Turg*** fous les yeux du roi ; per- 
fonne à la Cour ne connoiflbit le Cheva- 
lier Turg*** fon frere l’intendant, magiftrat 
laborieux & confidéré, ne quittoit, ni Li- 
moges , ni les favans. Le préfident à mor- 
tier Podagre n’étoit apperçu qu’au palais. Ce 
nom autrefois fameux , comme pré^^ôt des 
marchands , confervoit cette réputation d’ef- 
time fi bien méritée , fans qu’on en apper- 
çût un feul. 

- Lorfque le duc vit le chevalier , il lui té- 
moigna quelque embarras à cet égard, & 
lui dit : mais y a-t-il long-tems que vous 
n’avez paru dans ce pays-ci Je ne m’en 
refibuviens plus , lui répondit le chevalier— 

Le roi vous connoît-il de vue, de nom? 

Je l’ignore — Mais avec celui que vous por- 
tez , on peut prétendre à beaucoup de chofes ; 
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comment vous êtes-vous laiffé endormir ?-• 
Je fuis tranquille , j’aime mes terres — on 
peut habiter fes terres , & de loin en loin 

fe montrer C’eft ce que je fais Mon- 

iîeur le duc — Qui voyez-vous? — Quand 
j’ai paffé mon été chez moi , je viens à Pa- 
ris , où je vois Rouelles , Macquer cadet V 
Julïieu — ^ Eh f. ... ce n’eft pas là ce que je 
vous demande j quel eft le miniftre que vous 

connoiffez ? — Aucun Seigneurs de la 

cour ? — tous ignorans de fripons ; j e n’en 
vois point — Des femmes ? — Je n’en ai 
plus befoin ; d’ailleurs j’aime mes aifes — 
Comment ?^ — Oui , j’ai la femme de cham- 
bre de Madame de Gour*** Quoi! un 

, Turg** vit avec la femme de chambre — Ah! 
Monfîeur le duc , fi vous voyiez fa chute de 
hanches! - — Vous êtes fou ! eft-ce que vous 
aimez cette fille ? — Pai des enfans — cheva- 
lier de Malthe , des enfans ; gouverneur à 
Cayenne. Comment diable allier cela? — 
Et pourquoi donc ? vous me prenez pour 
mes connoilTances en hiftoire naturelle , en 

,voilà de l’hiftoire naturelle J’entends 

bien , & vous devez m’entendre : je ne vous 

empêche pas d’aller chez la Gour fi 

cela vous plaît î mais cette hile , eft-ce que 
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vous vo\ilez l’emmener ? — Oh ! non : elle 
reliera avec mes enfans — ‘ Cela n’eft donc 
pas public , c’ell un fecret entre vous & votre 
frere - — Il l’ignore , car s’il le favoit nous 
ferions brouillés. Je vous fupplie donc , Mon- 
iieur le duc de ne lui en point parler; je vous 
donne cela fous le fecret — Je vous le garde- 
rai ; mais , eft-ce que vous voulez vous ma- 
rier ? — Je n’ai point de plan fixe encore ; 
je voudrois ne pas déplaire à mon frere ; je 

voudrois donner un état âmes enfans 

Au relie , je me f . . » . de tout cela ; voyons, 
il faut que je vous mette fous les yeux du 
roi dans mon premier travail : le roi n’aime 
pas qu’on lui propofe quelqu’un dont il n’a 
jamais entendu parler. Ce n’ell pas que la 
volonté s’y refufe ; mais fon amour propre 
en foufîre; L’éVeque d’Orléans en ell logé 
là , il faut que le roi ait entendu au moins pro- 
férer le nom de celui auquel il conféré un évê- 
ché &:c. — Et comment fait-on, Monlîeurle 
duc ? — Oh î nous nous aidons. J’erttretien- 
drai le roi dans mon travail , d’une famille 
dont le nom doit être mis fous fes yeux, ' 
dans la feuille que lui préfente l’évêque 
d’Orléans. Le roi voit un nom dont je lui 
aurai parlé , moi ou tout autre que moi . 

alors 
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Alors il dit à l’évêque : oui , je le conçois î 
honne famille^ de la réputation^ gens- difiin^ 

gués & le voilà content , parce què l’é-î 

vêque lui apropofé des homs^qui neJuifont 
pas neufs : tenez, les rois font tous dé ir.ênne j 
ils veulent ne rien faire ^ né fè mêlèr dericn, 
&c avoir l’air de (avoir tour. Quand on apr 
prend une nouvelle au roi d’Elpagne , . il 
commence par dire. , je le fais^^ fcuvent 
avant qu’on ait ouvèrt la bouché* --- Mais 
pour moi , comment ferez - vous ? Com- 
ment?..., ma foi j’y fuis em.barralTé; que 
diable ! quoi! pas une ame?à Marly, Saint^ 

Germain ? — Àh ! fi , Saint-Germain ? j'y 

connois le jardinier du duc ,d’Àyen. - Êh ! 
que né dites-vous? — *- A Trianon, je con- 
hois Richard - — non non : St. Gerniain; 
J’ai votre affairé , adieu* . , 

Trois fèmaines s’écoulent fans qué le'che- 

* , .. • ». - 

valier entende parler de rien ; il croypit tout 
manqué, Iprfque le duc de Ch. ...lui écrit 
de venir à Verfailles pour êtrepréfenté.... Paî 
cru , Monfieur lè duc , dit lé chevalier au 
hiinillre , que vous m’aviez oublié. C’eft 
qu’il m’a fallu du téms pour circonvenir.-^’ 
Et comment avez-vous fait ? ---* Oh !• j’ar 
parlé de vous au duc d’Aycn ; il m’a dit nè 
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pas vous connoîrre ; alors je lui ai parlé de 
fon jardinier , de fes plantes , enfin de Cayenne, 

de vos goûts , de mes vues Le duc d’Ayen 

m’a compris. — Et qu’a-t-il fait? — Je l’i- 
gnore : mais il m’a dit avant-hier que je pou- 
vois vbu^prôpofer. Fai fait hier un travail fur 
la chàïiinée âprès le lever. Le roi m’a dit 
çu’z7 vous connoijfoit beaucoup , que vous 
uvie\ du génie , des vues , des idées neuves..^. 
vous ferez bien reçu : montons là-haut. 

Le chevalier fuit le duc de Ch. ... on entre 
dans le cabinet .-'après la priere le roi paffe àc 
dit au duc i_ah ! voilà le chevalier Turgot ^ 
de fejprie^ des vues. —Sire, c’en le comman- 
dant'de Cayenne. ... Le roi fourit & tourné 
le do«l -Le'tninidre fuit fon maître. Le che- 
valier' s’en va rayonnant de gloire ; il fe croit 
obligé de remercier le duc d’Ayen , capitaine 
des gafd es en excercice. 

Fignorois , Monfreiir le duc, les obligations 
que je vous ai ; mais Monfieur de Ch . . . m’en 
a inftniit. Fen fuis d’autant plus flatté , que 
n’ayant pas l’honneur d’etre connu perfon- 
'nèlleméiit ' dê’ 'vous j’avois moins le droit 
d’ëfpérer de m’éritèr votre eftime. — Ah ! 
c’eft-il fait? -“Oui, Monfieur le duc. — Def- 
çcndez-vbus de là-haut? — Oui.— Avez-vous 
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falu^ ie roi ? ^ Le roi ell venu à nioi , m’à 
nommé , m’a reconnu ; cela êft extraordi- 
naire : il ne m’a jamais vu j il faut que vous 
lui ayiez parlé de moi avec toute forte dé 
bontés ; car Ton abord a été très^gracieux , 
& l’on m’a dit que d’ordinaire il palToit droit 
fans regarder.— >-Oh ! oui ^ il vous a fôrement 
reconnu; je lui ai dit que vous étiez borgne.:* 
( A ce mot , le chevalier fait la grimace ; le 
duc d’Ayèn s’en apper^oit , réparé fur-Ie-* 
champ & ajoute : ) je l’ai entretenu de votre 
perfonnel.---Lé chevalier redevenu fereinré- 
pond : Oh ! je m’en fuis bien apperçu ^ 

Monlîeur le duc , lé roi a dit qué j’avois du 
génie , des vues, des idées neuves (Alors lô 
chevalièr détaille tous fes plans , perfuadé que 
d’accord avec le duc de CL..;.le duc d’Ayén 
les a expofés au roi ^ & concluant toujours 
par de grands rèmercimens. ) ‘Oui, rèprit 
le duc d’Ayen , après cette longue tirade 4 
la femaine dèrniérè je faifis le mofnent dé 
parler de vous au roi i c’étoit à Choifi pen- 
dant le fouper ; Chauvèlin me demanda un 
filet de faifan à la tartare ; je lui dis qu’il 
avoir bonne mine : Chauvèlin lé trouva bon 4 
6 c comme le roi fait qu’il eft gourmand , il 
me demanda l’autre filet* L’idée me prit de par- 

B 2 


Digilized by G««'gle 



t 10 ] 

1er de Vous ; je dis au roi que j’en avois mangé 
.accommodé à la turque lôcoîi me dit le roi? 
chez moi, lire, à Saint-Germain; c’eft le cheva- 
lier Turg . * . . qui en donna la recette à mon 
jardinier ; mon cuifinier a fort bien réulTi. 
ren veux avoir me dit le roi. ..... Il l’a déjà ou- 
blié , mais je ne fuis pas étonné qu’il vous 
ait bien reçu 

Le pauvre chevalier ne favoit à quelle fauce ' 
.manger ce poiflbn; cmbarraffé , honteux , : 

rougilTant , il fe taifoit. — Eh quoi ! lui dit t 

le duc d’Ayen , cela vous étonne? je vois 3 

que vous ne connoiflez pas vous êtes 1 ; 

f 

. neuf cependant à votre âge ..... tous ,*i 

.les jours nous rendons de ces fervlces aux l: 

miniftres. Le roi veut connoître les noms ; e 

il faut mettre ce prince à fon aife ; heureux a 

.d’avoir pu contribuer à votre fatislkâion ! . . n 
.Et il le conduit* ti 

t 
1 
î 

ri 

ï 
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CHAPITRE IV. 

Conversation entre Monjîear de *** -^Ma- 
dame L*** & Monjîeur de la *** , dn 
mercredi . . . novembre .... ^ 

IS^adame *** — c’eft une chofe bien 
effrayante que les exemples <le la dillîmula-, 
tion dont les princes font capables. On me, 
donnoit hier les détails d’une difgrace très-, 
célébré; de celle de Fouquet. En vérité, j’ai, 
frémi. , 

• Trois mois après la mort de Mazarin 
Louis XIV voulut éloigner Fouquet; mais 
fa mere le gênoit ; elle avoir des obligations 
à ce minillre , &c elle obtint de fon fils avec 
beaucoup de difficulté, que le furintendant ne 
feroit point arrêté au milieu de la fête même 
qu’il donnoit à fon maître. Le faite que Fou-», 
quet étala à Vaux , acheva d’aliéner fans re^ 
tour le jeune roi , qui depuis ne s’entêta à Ver- 
failles à furmonter la nature , que pour riva- 
lifer avec le furintendant qui l’avoit fait à 
Vaux, où l’on voit en petit tous les germes 
‘ (les travaux 4? VerfaiUes. Quand on repréfen- 
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toit à Mazarin le ridicule des travaux que 
Louis XIV fe permit dans fa minorité àVer-t 
failles, «Laiffez-le faire, difoit-il; il faut 
9» que jeunelTe fe pafle. L’endroit eft ü affreux 
îi qu’il ne pourra jamais réuflir à rien } le local 
i> eft mal -choifi ; il s’en dégoûtera , cela fini-^ 

99 rà de foi-même, A Germain c’eût été 
99 différent , je l’aurois arrêté Le Maza- 
rin üt là un radotage à fa façon; il ne con-i 
noiffoit pas fon éleve , ou plutôt il ne voulut 
pas fe donner la peine de le contrarier. Les 
difficultés ne fervoient qu’à exciter ce prince » 
âc Colbert que Mazarin lui doiyia , devina 
qu’il ne falloit jamais prononcer devant un 
çaraêlere élevé le mot impojjîble. Mais re-» 
venons au faftueux maître de Vaux. 

Louis XTV imagina le voyage de Nantes 
pour éloigner Fouquet de fa mere, Il s’y 
rendit à c^ieval ; les miniftres defeendirent la 
Loire. Fouquet avoir fe gondole , Colbert 
avoir la fienne : le feçret fut fi bien gardé, que 
les deux gondoles s’étant croifees par le ha-^ 
ferd qui fit que l’une devança l’autre , char, 
que feâaire refpedif fe difoit à l’oreille du 
voifin : ceta finira à Nantes., On parioit pour 
Fouquet i on parioit pour Colbert. 

Le 5-fèptcmbre à fept heures, du mar. • 
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tin , Louis XIV envoya chercher Fouquet. 
Ils travaillèrent à Tordinaire , 6c. quand le 
travail fut fini , Louis XIV regarda . au tra- 
vers de la vitre par un mouvement imper- 
ceptible fi d’Artagnan étoit à fon pofte , qu’il 
pouvoit voir de fa fenêtre ; Louis XIV n’ayant 
point apperçu d’Artagnan , dit à Fouquet qui 
fe reculoit vers la porte : Monjîeur Fouçust-, 
fai encore un papier, à vous remettre» Fou- 
quet attendit; Louis XTV chercha dans fon 
fècrétaire ce prétendu papier ; feuilleta tout ; 
témoigna une vive impatience, 5c perfîfta 
dans ce manege , jufqu’à ce que du. coin de 
foeil il eut apperçu d’Artagnan. Alors il dit 
à Fouquet : je ne trouve point.ee papier et 
fera pour une autre fois. Fouquet part , ell 
arrêté par d’Artagnan ; aufîi-tôt le roi écrit 
à fa mere. Madame ma mere 5cc. lettre , par 
par parenthefé, alTez plate Comrnent trou- 
vez-vous cette manœuvre ? n’ell-ce pas un 
prodige de faulTeté ï ^ 

Monjîeur de — Nkdame fkns approuver 
la conduite de Louis XIV envers Fouquet, 
on peut vous obfêrver que le fecret eft une 
qualité fî nécelTaire aux princes ,' que rien 
ne pourroit s’exécuter s’ils n’en étoient les 
oblèrvateurs les plus rigides. Et dans lesocca- 
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lions femblables à cçîle dont nous parlons , 
par exemple , je vous demande quel plan fui- 
Vroit un minillre , s’il s’appercevoit- de quel- 
que froideur de I4 parc de fon maîtrç ? ce 
qu’il pourroit entreprendre ? quelle opération 
il entameroit? On caradérifè donc fouvenc 
de diflimulation ce qui n’eft que l’habitude 
nécefTaire du fecrec , tellement çontraftée de 
jeunelTe , qu’elle ejl chez les princes une grâce 
il’état. Ils fe relTembleqt tous à cet égard. ' 
Quand Louis XV fe décida à éloigner M. 
le duc à Ghantilly , ôc madame de Prie à 
Courbépine, il n’avoit que feize ans. Le car- 
dinal de Fleuri agiffoit en-deflbus ôc fut pre- 
mier miniftre. Ce jour là même il y avoir 
çhaffe. M.'le Duc 'monta au lever : auflitôt 
qu’il entra , le roi fit quatre pas ôc lui ditj 
vous ne vous ferez pas attendre au rendez- 
■ vous. — -:Non , lire .... Pendant que le roi pro-: 
•féroit'CèS mots ", fon porte-cravatte lui met- 
tojt le col , ôc par çonféquent il entendit la 
"phrafè. Le lever fini, le roi rentre; M. le 
'Duc le fuit, puis le roi va à la mefle; M. le 
Duc defcend pour précéder le roi. Au bas 
du degré il trouve l’exempt, une chaife de 
' pofte ; à Chantilly. ... Le roi part pour Ram- 
'douillet, 
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Le porte-cravatte après fon fèrvice étoit 
retourné chez fa femme. Au bout d’une de-* 
’mi-heure un ami vient lui dire ; fais-tu 
grande nouvelle ? — Non , qupi ? —T out Ver- 
failles le fait 5 tu n’es pas le feiil à l’ignorer : 
tu fais le difcret. — • Je viens du château , il 
h’y a rien.— Diable ! il n’y a rien? & Monfieur 
le duc ? ^ — Il fe porte bien ; il croit au lever ; 
je l’ai vu. — Éh! bien, il eft exilé à Chantilly. 
— île petit coquin ! ah ! le petit fripon.... 
^ il conte à fon ami tout le détail ci-deffus. 

A cinq heures le débotté : 1 e porte-^avatte 
s’y rend pour fon fervice, Au moment où on 
lui ôtoit fon col, le roi d’un air & d’un ton 
malin, dit en regardant fon porte-cravatte 
dans le reflet d’une glace : ....... Ah ! le petit 

coquin / le petit fripon ! Le porte-cravatte 

reconnoit ifon propos; il devient yiolet, il chan- 
celé , il pcnfà s’évanouir ; le roi n’ajouta rien, 
ôc le pauvre homme en fut quitte pour cetté 
leçon. On l’avoit trahi ! fon ami avoir bavardé 
à un courtifen ôc celui-ci avoir eu la baflefle 
de raconter le tguç au jeune prince , qui ne fit 
qu’en rire. 

Monfieur de A2...~oh ! vraiment, prefqu’aufH 
jeunes, ils en attrappent de plus madrés. Voici 
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un fait bien plus ij^cent» très-inconnu & dont 
}e fuis parfaitement fûr. 

Quand Louis XVI renvoya le chancelier 
&l*abbé Terrai, l’un Sc l’autre favoient plu- 
fîeurs jours à l’avance qu’ils touehoient à 
l’écueil. L’abbé Terrai fut vifiter le canal 
de Picardie , le ii & le août , accom- 
pagné de Foullon ôc de l’abbé Nicoli. Ce 
qui tourmenta le plus l’abbé Terrai, fut de 
recevoir des complimens de tous les corps 
de ville qu’il rencontra. A chaque fois il i 
difoitjl Foullon : ces bonnes gens qui me 
complimentent ; à Fheure qu il , efi mon 
renvoi efl décidé I L’abbé foutint aflez bien 
cette poikioü cruelle , qui dura plus de 
trois jours. 

~ Le chancelier ne fiit pas de même. La ’a 
veille il Êifoit un wisth avec les vieux la Ga- 
laiziere , Ogier & Viarraes le confeiller d’ér 
tat, A cinq heures après midi , il étoit telle- iv 
ment préoccupé qu’il dit : il tüy a plus de ii 

rejffburces; fai tout mis en ceuvre. Chacun fit !: 

un mouvement; on connoilToit fa pofition; i| 
il s’en apperçut , ravala fes paroles, & fur- j 

le-champ dit : ejl-ce que vous ne joue\pas f 
Le foir à neuf heures , Thuri , fon fouffre- t 
douleur , arriva en habit vert , & le fit fortir \ 
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pour lui dire dans l’antichainbre à l’oreille.^^ 
Le duc de la Vriükrc viendra demain. Il 
y avoir cinquante perfonnes chez lui ; il étoic 
confterné. Le 24 en effet , à dix heures 
du matin on lui redemanda les fceaux ; il 
partit fur^le-champ ; Monfîeur lé croilâ dans 
la forêt , de dit à Chabrillan:...^A ! voilà h 
chancelier en habit gris qui va faire un tour 
dans la forêt ....... Ils ne fe doutèrent nulle-t 

pient du renvoi , de Monfîeur l’avoua quand 
il fut chez lui. Quant à l’abbé Terrai , il dina 
comme à fbn ordinaire y dç ne. partir qu’à 
deux heures. 

Mais celui qui fut bien attrappé , c’eft le 
gros de Bo)mes } fon renvoi efl: une chofe rn > 
fîble. De Boynes, le premier légille du royaux 
ine , homme très-fort pour le çontentieux^ 
ctoit aulîî déplacé à la marine, qu’il l’eût: 
été à la tête d’une armée^ Mais de Boynes; 
avoir fon ambition, fâ petite intrigue; il vi-. 
(bit aux fceaux , de certainement il eût mieux, 
fait dans une place légiflative quelconque , 
que dans aucune place d’adminillration à dé- 
partement. 

Le lundi 16 juin 1774, il travailla avec le 
roi; de comme M. de Muy de M. de Ver- 
gennes venoient d’être choifîs pour remplir 
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deux départemens , il étoit inquiec & s*oc-> 
cupa pendant fon travail à étudier le roi, 
qu’il tâta du mieux qu’il pur. 

Le 17 , M. d’Am. . . . , confeiller de grand’ 
chambre , ôc tout au travers des plus grandes 
affaires , fit une vifîte à de Boynes h Paris , 
dans le fauxbourg St, Martin , rue des Mar- 
tyrs, que cet indécent miniftre habitoit. Il 
n*y avoir que de Boynes qui pût fe loger 
dans ce quartier perdu , prés d’unégoût. Mais 
Bourgeois de Boynes eft une efpece de cy- 
nique , qui boit de la bierre à quatre heures , 
mene la vie la plus dégoûtante , qu’il appelle 
libre, ôc fe bat le ventre pour déterminer 

les barbarifmes. Dam qui eft: pincé, for-s 

moit un contrafte parfait ..... Eh bien ! je 
viens vous voir. — ( De Boynes de fon ton 
de charretier) vous me faites plaifir ; vous n’êr 
tes pas prelTé ; j’ai bien des chofes à vous 
dire ; je vais faire venir de la bierre. --.-Soit , 
pourvu que je n’en boive pas. - — Oh ! je bois 
ma bouteille , moi. — Et comment cela va- 
t-il là-bas ? on parle toujours de changemens. 
— Cela fe peut; quant à moi je fuis tran-t 

quille. Quelles font vos fTh-etés ? 

C’eft que j’ai vu le roi hier. J’ai eu un long 
travail ; je l’ai tâté , je fais à quoi m’en tenir, 
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(Puis , il boit un coup.) Comment celi 

s’cft-il donc paffé ? — D’abord mon travail 
a été à fond , à vrai dire c’eft le premier. 
J’en ai été content, ils ont beau dire# tenez, 
mon cher d^Am.... je fuis vrai ; il y a de l’é- 
toffe ; elle n’efî pas moëlleufe , mais le cœur 
eft bon , & il a du fens , & beaucoup plus 
qu’ils ne croient ....(& des vents ) . . . . vou- 
lez-vous que je vous parle net? il m’a donné 
des marques extraordinaires de bonté ; tenez, 
voilà. Py ai mis de l’aliuce , j^en conviens , 
je l’avoue , mais il le falloir. J’avois une dé- 
cifîon à donner fur un fait de marine .... cela 

feroit long ; mais vous me devinez ( Sc prout 
prout prout....) Je lui ai repréfenté qu’une 

décilîon de cette importance mériteroit con- 
feil. Adroitement je lui ai demandé la per- 
mifllon de me concerter; enfin je me fuis 
montré modeile , j’ai fait le câlin. ...... Si 

V. M. permettoit , lui ai-je dit , elle a d’an- 
ciens miniflres qui ont vieilli dans le dépar- 
tement de la marine , je pourrois confulter. 
Elle a M. de Maurepas ; elle a M. de Ma- 
chault ; j’irois exprès à Arnouville ; rien ne 
me coûte quand il s’agit d’acquérir des lu- 
mières pour fervir votre majefté , ôc lui prou- 
ver mon zele pour ùl perfonne 4... Ah IM. 
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ée Ëoynes^ m’a dit le roi ; non^ nôn , jé tn^ért 
rapporte à vous , mais à vous Jeul; je rHai pas 

iefoin que vous confultie\perfonne Or cette 

réponfe * . . .d’un jeune prince . * . . c’eft char- 
mant! J’ai vu foncœur (ai Tes levresj tiens % 
mon cher d’Am .... je te l’avoue , les larmes 
m’en ont foulé . » i . . * i Ceci d’hier ; tu vois 
tout ; ( & la joie , d’éclater , de de fe battre 
le ventre. )-- Je comprends, répônd d’Am..,.* 
mais j’aimerois encore mieuique la reine ou 
IM. de Maurepas te l’èulfent dit* Les deux 
àélions font là. * Heu ! ( de il branle la 
tête ) i * . . Au relie , j’ai une autre boutique 
que je ne t’ai jamais dite. — Laquelle ‘ 

Tu fens, mon ami qu’on m’avoue. Je ne fuis 
t>lus Bourgeois de BoyneS , fils de Bourgeois^ 
qui fîgnoit les billets de banque , qui fut à 
la baftille parce que le régent qui ne vouloit 
ou ne pouvoir plus payer , aceufoit mon pere 
d’en avoir fabriqué ..... - — Oui } & fi toit 
pere n’eût pas mis de l’ordre dans fes affaires > 
s’il n’eût pas été prévoyant, il auroît été pendu 
dans la bagarre , de tu ne ferûis pas minillre î 
car il n’avoit pas encore couché avec ta mere. 
— Tout cela ell vrai; -mais mon pere aVoit 
dépofé chez fon notaire tous fes ofdres. — • 
Oui , oui', je fais toute fon hilloire ^ . . . . fu- 
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mier que tout cela. Eh ! bien. Je fuis. ~ 

— Tu es , tu es ... . vas , mon pauvre ami , 
tu es ce que tu voudras être. Que diable ! 
ell-ce que tout cela fait? eh! bœn* — - Eh l 

bien, la Liv la Liv que peut- 

elle ? la Liv m’avoue ; elle eft l’in- 
time de Madame tu fais comme cela fe 

palTe. - — Eh ! oui , je connois tous ces inté- 
rieurs, peut-être mieux que toL — Oui, mais 
je te le dis , quand le roi eft là , chez les 
tantes. — Ah je n’y étois pas — Eh! bien. — — 
Les tantes fe permettent tout^î elles fe font 
mifes fur ce ton : mais il y a un mode quând 
elles veulent parler de quelque chdfe ; V, . . . 
commence par tout débagouler; A.... (qui 
eft endodrinée ) reprend la leçon , mais la 
rend mieux que fa fceùr.’... in (& prout prout.) 

— Oui , je comprends ; mais ü tu favois, 
mon gros ami , comme tout . cela ne fak 
qu’effleurer. Madame A.... rend fgi;léçOa, 
mais c’eft comme un perroquet ( iti d’Am,... 
fe rengorge ) pjittacorum ad inflar. — Oh! 
plus de crédit que tu ne crois, (de le gros 
homme fe bat le ventre,) puis la lettre du roi 
du I ^ mai la voilà ; honnête. — Oui , honnête, 
& voulois-tu qu’il t’écrivit des fottifes? il eft 
trop bien élevé. En général, je ne feis pas trop 
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ü les rois devroicnt écrire aux particulier^ : . 
tu es difcret ; tu feras bien de ne pas montrer 
cette lettre à d’autres qu’à moi , je n’en par- 
lerai pas ; mais le chancelier a donné copie 
de la fienne à l’abbé Marye , &c cela n’eft pas 
li>irituel. Enfin . . . --- oh ! je vais .... (alors 
de Boynès étale de grands plans fur toutes 
les parties de la marine , & fait voir à foh 
malin interlocuteur qu’il fe croit maître (iu 
terrein. ) ' 

Le lendemain i8, à dix heures du matin , 
M. de la Vrilliere arriva dans la rue des Mari- 
tyrs , remit (à lettre , 6c M. Turg.... remplaça. 
De Boynes ne l’a point encore digéré. 

e * nftp • 

C H A P I T R E Vi 

Monfieur & *** 1 confeilUrde grand-cham- 

bre a rendu à madame la marécîialé 

jy ** la cânverfation fuivante\ que ma- 
dame dé Forçai *** a répétée à . . . ... 

ï-i A mort du feu roi' n’ayant été ni prévue 
ni préparée v a fait en France un grand chan- 
gement , qui a influé & influe encore fur tou- 
tes les parties de l’admiiiiftration > c’eft un 

bloc 
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bloc de pierre lancé dans un grand baflin leS 
ondulations des eaux agitées ne peuvent cef- 
fer qu’au bout d’un long tems , & quand la 
caufe première fera elle-même bien aflife. ■ 
Lorfqu’on s’apperçut que la maladie de 
Louis XV étoit férieufe , les vues fè portè- 
rent à l’inftant fur les moyens d’approcher 
fon fuccefleur. Le duc D’ ** , qui fentoit arri- 
ver la fin de fon régné, perfuada adroitement 
à Madame Adélaïde , de propofer de Mau- 
repas , ex-miniftre ellim.é , 6 c qui avoir été 
dans la faveur du feu Dauphin. Ce prince 
l’aimoit ôc voulut en 1764 le faire chancelier. 
Le roi s’y feroit prêté, lîM. de Lamoignon 
eût voulu fe démettre. M. de Boynes fut 
chargé de la négociation ôc partit de Fon- 
tainebleau pour Malesherbes j mais M; de 
Lamoignon ne voulut alors entendre h rien. 

- Le 8 mai 1774 les batteries furent dreffées 
en faveur de M. de Maurepas ; Madame de 
N * * reçut cent mille écus , Ôc Louis XVI 
étant monté fur le trône le 10 , dès le 12 
l’abbé de Rad* * propofa au roi une lettr© 
concertée. Le 13 M< de Maurepas parut à 
Choifi ôc eut fa première conférence. 

Peu de tems après , D’ * *, fon intime , fon 
affidé le plus fecret^ eut la curiofîté de lui 

C 
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demander comment il s’y ctoit pris , & ce 
qui l’avoit le plus occupé dans les premières 
fèmaines* Ces événemens , ces combinaifons, 
ces rapprochemens , ce jeu d’adions fe ren- 
contrent û rarement, ce genre de détails s’en- 
fevelit fl communément pour jamais entre 
deux ou trois perfonnes, que l’efquiire de cette 
converfation eft intérelTante. 

D'**, — Vous dûtes être bien embarralfé la 
première fois , & encore plus étonné de vous 
trouver au milieu de cette mer que vous n’ap- 
perceviez plus depuis bien long-tems qu’à 
une grande diftance. 

Le comte de Maurepas. — Ma foi , nous 
le fûmes tous deux embarraffés ; mais je 
me fauvais par une plaifanterie. Je débutai 
par raconter au roi ce qui m’étoit arrivé 
avec l’huiflier } cela le fit rire , & le mit fur- 
ie-champ à fon aife. 

Eloigné vingt-cinq années de la cour, ( c’eft 
plus d’une génération; cela s’appelle reve- 
nir de loin, ) je me préfentai à dix heures & 
demie ; l’huilîier refufa de m’ouvrir. Je lui dis 
que j’avois un rendez-vous ; il me toifa. . . 
Qui êtes-vous ? je ne vous ai jamais vu à la 
cour. . . . C’étoic vrai ; il fallut fe nommer , 
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dire que j’avois l’ordre. Je fus* au moment 
de le lui montrer ; car comment entrer mal- 
gré lui ? 

Cet embarras amufa le roi il rit beau- 
coup de la furprife de l’huillîer, de fon ton 
interrogant , &c. . . . Puis nous entrâmes en 
matière. Il parut difpolë à m’écouter. Mais 
la table étoit diablement rafe ; par où com- 
mencer ? 

£>’ * ** — Dans ces cas-là j’imagine que 
l’on va doucement. 

Le comte. — Aufli fis-je ! je donnai des 
apperçus en gros. A vrai dire , je ne montrai 
qu’une lanterne magique. 

D’ * *. — Mais étiez-vous préparé ? 

Le comte. — Préparé ? Eh ! mon ami , où 
diable me ferois-je préparé ? qui pouvoit s’at- 
tendre que je ferois appellé ? 

iy * *. — Quel parti prites -vous donc ? 
Quel parti allez-vous prendre ? 

Le comte. — Oh! vous m’en demandez 
plus que je n’en fais. Et que diable ! comment 
fit le cardinal en i7i<5? Alors j’avois vingt- 
cinq ans. J’étois fecretaire d’état depuis neuf; 
j’ai vu cela de près ; le cardinal n’y fit pas tant 
de façon ... il avoit 73 ans en 172.(5 , comme 
j’ai a( 51 uellement 73 ans en 1774. . . * Des fin- 

C Z 
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gularités !... Je m’en tirerai peut-^tre commé 
il fit. 

ZJ’ * *. — Il eft vrai que le cardinal s’7 
prit légèrement ; mais favez-vous pourquoi ? 

' Le comte. - — Pourquoi ? 

ZJ’ * *. - — C’efl: que l’éleve étoit mince. 
Il y a , dit-on, ici plus d’étoffe , du caraétere, 
de la volonté, du fensj on aïfure qu’il lit, ex- 
trait , s’applique. 

Le comte. — Mais oui à peu près î il y a 
de tout cela. 

jy * * ' Mais le cardinal m’a dit , ( car je 
l’aiconnü toiit comme vous,) qu’il n’y avoir 
dans l’autre ni caradere , ni volonté , ni difi- 
pofîtions , ni étoffe. . . Enfin, on prétend qu’ils 
jouoient enfemble à cheval fondu ; quand on 
ks croyoit occupés à de grandes affaires. 

Le comte. — Cheval fondu ! ma foi je 
fie fefois pas fi lefte ; je ne l’ai pas vu ; matis 
je fais entre nous qu’ils ne faifoient pas grand- 
ehofe. 

£)’ * — Et favez-voüs encore pour- 

quoi ? 

Le comté. — - Pourquoi ? 

ZJ’ * *. — Je l’ai demandé au cardinal ; j’ai 
fait plus î je lui ai reproché qu’il ne produi- 
fbit pas du tout k roi quand les ambaffadeurs^- 


Digilized by Googl 


[ 37 1 

venoient , tout affluoit chez le cardinal. Lç 
roi faifoit fon lever ; il n’y avoir perfonne j 
mais quand le cardinal ai-rivoit , on difoic : 
'voilà le roi rouge : les ambalTadeurs le fui^ 
voient , de alors Louis XV avoir une cour. 
Le cardinal me répondit : ma foi le roi el|[ 
nul ; il n’eft pas même bon à montrer ; dç 
quand je n’y ferai plus, on verra. 

Le comte. — Eh! mais vraiment, vous 
êtes de beaucoup mon cadet ; de j’ai vu tout 
cela, La bonne éminence m’en a dit autant , 
de le gouvernement du pupille, après la mort 
du mentor, n’a pas trop mal prouvé que celui- 
ci ne s’étoit point trompé. Mais pour éviter 

ce mouvement indécent du cardinal chez le 

' ■ ^ ‘ 

roi , j’ai demandé un forment du même côté, 
de maniéré que le roi monte chez moi , je 
defcends chez lui , perfonne n’en fait rien , 
quelquefois il entre que je dors encore : cç 
jeune prince eft bon ; il vient fur la pointe du 
pied, comme feroit un particulier, de fait ligne 
qu’on ne m’éveille pas. 

jy * *. — A la bonne heure ; niais vous 
n’aviez point à craindre dans celui-ci, ce qtœ 
le cardinal redoutoit ou avoit l’air de redou- 
ter dans Louis XV. Le nouveau roi eft au 
moins au niveau de fes prédéceffeurs , .qui 

C 3 
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franchement n’ont pour la plupart guere valu. 
Il a la meilleure volonté , ne refufe rien , & 
veut, dit-on, tout ce que vous voulez, . . Que 
de bien ne pouvez -vous, pas faire? 

Le comte. — Eh ! mais oui ; il feroit alTez 
bon à élever. Mais . . . ai-je le tems? Le cou<^ 
rant ... la belle dame qui me fufcite plus d’un 
embarras. ... Le confeil . . , Monfieur à qui il 

^ i 

en avoit promis l’entréé. . . . 

ZD’ * *, - — Monfieur tout feul n’eût pas été 
à craindre ; mais Monfieur entouré feroit de-* 
venu un çhef de parti fans le favoir , parce 
.qu’il ouvre l’avis comme prince du fang , Sc 
cet avis bon ou mauvais fait embarras. S’il 
eü: bon , il entraîne celui du roi } s’il efl; mau- 
vais , il ell redreflé fur -le -champ par un mi- 
niftre voué à Monfieur , qui fe reprend , s’ex-* 
plique , fe rétraâe ; ce mauvais avis devient 
bon ôc l’embarras fubfille. 

Le comte. ** — Diable , tu l’entends ! tout 
julté , & qu’aurois-je fait là ? 

■ ZD’ * *. A cet égard je fuis de votre 
avis} mais je vois que pendant que vous vous 
êtes occupé à éloigner Monfieur du confeil , 
vous avez négligé le refte. 

Lç comte, — Vraiment c’étoit là le capi- 
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tal. Et que faîloic-il donc faire , Monfîeur l’em- 
pereur commode? 

D’ * *. — Eh ! mais , n’eft-ce pas un alTcz 
vafte métier, que celui d’inftituteur d’un roi? 
Il me fembîe , que c’eft plutôt fous ce coup- 
d’œil que fous aucun autre , que vous devez 
envifager vos devoirs. . . . On dit qu’il eft jufte, 
votre éleve ; qu’il aime l’ordre ?... 

Le comte. — Oui , il m’en parle beaucoup, 

H’ * *. — Eh bien ! c’eft-là , ce me femble , 
une belle carrière à vos leçons ; car ce mot 
d’ordre ne comprend pas feulement l’écono- 
mie ; il clalTe tous les droits & tous les de- 
voirs; &c’eft-liïi feulement que fe trouvent la 
Habilité des engagemens réciproques, d’em- 
pire & d’obcilTance , d’autorité & de fidé- 
lité , de prince & de fujet, nés également 
pour obéir à la juHice & à la raifon. 

Le comte. — Diable ! tu me fermones>; 
mais comment veux-tu qu’à mon âge j’aille 
m’ennuyer à faire le pédagogue ? 

D’ * *. r— 'Eh ! mais c’eft à votre âge , ce 
me femble, que vous n’avez rien de mieux ni 
de plus beau à faire , que de tracer à un 
jeune prince non inftruit, qui vous livre fa 
confiance , fon autorité , fa réputation , que 
de lui tracer les routes de la véritable gloire, 

C 4 
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Le comte. — Oui-dà , c’eft bien beau ; &c 
il je ne dis pas un peu comme lui , il en pren- 
dra un autre. Tous les Bourbons fe rclTem- 
blent 

D' * *. — Il me femble qu’au fond vous 
pourriez regarder cela comme un affez petit 
malheur; mais vous le jugez trop vite , à peine 
le connoiffez-vous ; & fi vous pouvez le vain- 
cre là-defilis , vous ferez plus véritablement 
maître que jamais. Tout votre tems ne fera 
pas confum.é en intrigues; de vous rendrez 
un incomparable fervice à la nation, qui a le 
plus grand befoin d’être reftaurée , de ne peut 
l’être que par un prince qui ait réellement 
un genre de mérite particulier de perfonnel , 
compofé de toutes les fortes de mérite , parce 
qu’il a toutes les efpeces de devoirs à rem- 
plir. 

Le comte. — Exeufez du peu . . . Veux-tu 
que je te parle vrai? Monfieur , qui plato- 
nife là tout à ton aife ? il eft aufll difficile de 
former un grand roi que de l’êtrè. 

Z)’ * *. J’entends bien cela. Mais quel eft 
donc votre but? Si vous convenez qu’il eft fi 
difficile d’élever un prince né pour le trône, 
comment ferez-vous avec celui-ci qui eft fur 
le trône ? car il n’ignorera bientôt plus qu’il 
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cft roi 'f on fent fa grandeur avant de la con^ 
noître, Si vous ne vous hâtez pas de l’inftruire , 
il voudra avant que de favoir ; Ôc fi ce n’eft 
pas pour faire du bien que vous êtes dans vo- 
tre place , qu’eft-ce que vous y faites? 

Le comte. — Je ne demande pas mieux 
que de faire du bien, mais à mon aife ; & c’eft 
un mauvais & embarraflànt métier que d’en- 
feigner tant & de fi bonnes chofes qu’il y ait» 
roit à lui dire. 

£)’ * *. — Mais il me femble qu’il y a des 
moyens ; vous avez un cannevas immenfe à 
mefiire que les affaires fe préfentent ; rappro- 
chez les principes du fait dont vous vous oc- 
cupez ; ce que je vous dis là , je l’ai entendu 
mille fois répéter au garderdesr^eaux Chau- 
velin, votre maître & le mien. 

Le comte. — A la bonne heure , mais il 
ne faut pas l’ennuyer, je vais petit à petit; 
s’il me parle finance , je lui dis , que cet état- 
ci eft comme un pré , quand il efi: fauché de 
trop prés , il fout le laifiér croître. Donc éco- 
nomie ; & ce mot fonne bien à l’oreille : tu 
m’entends. 

D’ * *. — Le bourgeois de la rue St. Ho- 
noré en diroit autant ; & l’économie ne 
fera pas croître , fi ç’eft la recette plutôt 
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«ncore que la dépenfe qui en empêche. 

Le comte. — Oh î ce font de ces grolTes 
vérités , qu’il faut toujours inculquer , quand 
il me ‘parle des intérêts des puilfances ; c’eft 
l’afFaire de Vergennes; il lui explique ... c’ell 
un travailleur lui. 

D’ * *, Mais ... le jeune prince ne peut 
pas lier d’abord ces intérêts refpeêtifs ; il faut 
commencer par les idées fimples avant que 
d’embrancher les complexes. 

- Le comte. ~ — Oh ! tu as raifon ; nous en 
fommes à la nomenclature ; les noms des 
villes , &C. ... Et Vergennes entend ma foi 
fort bien tous ces noms ; il a de la mémoire , 
il l’amufe. 

Z)’ * *. — Il ne faut pas dilputer des goûts; 
mais qiiajid la nomenclature amuferoit , elle 
n’inllruit pas. 

Le comte. — Oh ! que tu es difficile ! 
La providence fera aufli quelque chofe..., 
car au fond , on fe donne bien du mal , 3c 
puis cela tourr.c du côté où l’on s’y attend le 
moins. 

Z)’ * *. — Mais entourez-vous du moins 
de gens forts. 

Le comte. — Eh ! je n’en fuis plus maître. 

D’ * *. — Le cardinal n’étoit pas un aigle 
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k beaucoup près. Cependant voiïs avez vu ; 
Orry , Chauvelin, d’Angervilliers , &c. tout 
cela étoit fort. 

Le comté, ^ — Oui ; mais j’-avois la marine 
moi ; & franchement je n’y faifois pas grand 
chofe. 

jy**. — - Eh! vraiment, c’ellque le car- 
dinal n’en vouloit pas. Vous aviez du bon tems 
d’autant que Pellerin & la Porte faifoient le 
département. 

Le comte. — Oui : la Porte ell un vieux 
ferviceur , dont j’ai bien établi le fils. Je l’ai 
mis à Brell , &: il a époulë la fijle de Coke. 

jy * *, — Coke des médailles , fils du 
maçon , neveu du chanoine de Coke , qui fit 
banqueroute ; ce fut l’abbé de St. Exuperi , 
Ponde de l’exempt de ce nom , compagnie 
de Villerois , qui porta chez Defiiîeure la 
vaiflèlle d’argent du défunt pour alimenter les 
domefliques ; & les créanciers perdirent : 
tout cela m’a palTé par les mains, & ne fait 
pas honneur à votre de Coke. 

Le comte. — Oh ! j’étois exilé alors. 

D’ * *, — Il n’en eft pas moins vrai , que 
de Coke, confeiller au parlement en 1757 y ' 
trahit fa compagnie qui le chalTa ; on le mit 
au confeil. Il a cinquante mille écus de rente; 
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&c il abandonna cet oncle , qui s’étoit ruiné 
avec des gueules , tout chanoine qu’il étoit, 
dans fon prier.ré de Bâillon , proche Ecouan. 
* Le comte. — Canaille, canaille que tout 
cela. 

Z)’ * *. — Et pourquoi donner les ponts 
-& chaulTces à de la canaille ; c’eft un dépar- 
tement important. 

Le comte. - — Protégions fourdes , valets 
bleus. Il faut favoir céder les petits morceaux 
.-pour arracher les gros. 

.. Z)’ * *. — Et c’eft précifément, félon moi, 
.ce qu’il faudroit éviter. Ces aâions qui fe croi- 
sent nuifent à l’enfemble , influent fur les 
mœurs qu’on ne régénérera point fans dignité; 
&L vous accoutumez un jeune prince à don-r 
jner à la demande & non au mérite. 

Le comte. — Que diable ! tu es bien févere. 
J’ai perdu de vue la génération aétuelle ; j-ai 
partagé mon tems entre l’opéra , mes carpes 

mes lilas. Il faut voir ; il faut fe revirer ; 
il m’arrivera peut-être un coadjuteur. 

D^**. — Peut-être, peut-être.... 

Le comte, — Au relie , il n’y a pas tant 
de différence d’homme à homme , au bout 
de l’an tout cela revient au même. 

ZJ’ *. *. — Pentends , j’entends ; il ne faut 
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pas être X^aton malgré fon fîecle j nous vou- 
lons être maître tant que nous y ferons , & 
tout ira bien à ce prix. . . . Quand nous n’y 
ferons plus .... ma foi , d’autres y verront. 


g y — ^ 

CHAPITRE VI. 

Récit de M. de F. L . , au comte de ****, 

C>EUx qui par état font obligés de fe fen- 
dre à Verûilles les lundis , font très-défœu- 
vrés dans l’intervalle de midi à deux heures. 
Le confeil finit à midi; on fé raffemble à peine 
à deux heures pour dîner. * 

Quand il y a quelque chofe de nouveau 
chez le roi , c’eft donc affez le moment qu’on 
prend pour le voir. Un artifle aura préfenté 
un chef-d’œuvre. Il y aura des porcelaines riou- 
velles ; des batailles de la Chine que l’on ne 
voit que là: le monument de Rouen en bronze 
( Il non jus eveheret amor ) : un tableau ou- 
blié peut-être depuis un fîecle, que Pierre 
aura fait mettre fur toile après l’avoir dérobé 
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.aux ratsj les cariatides brodées par Madame 
de Montelpan , fur les delîins de le Brun , ra- 
vivées par Fontanieu , &c. 

Je cherche toujours à m’inUruirej je veux 
favoir le pourquoi du pourquoi pourquoi ; & 
je vais voir quelquefois Duret , quand je pré- 
fume qu’il y a quelque chofe de neuf. Duret 
eft un ancien de l’éducation, qui eft bon 
diable , connoît bien fon maître , lui ell fore 
attaché , a l’air de ne fe mêler de rien , & 
fait cependant au befoin fa petite réflexion 
comme les autres. Cela amufe. 

Duret a le détail de l’intérieur. Il me difoit 
un jour en me montrant toutes les raretés : 
“ quand nous fommes venus ici , tout ce 
»> que vous voyez étoit dans le plus grand 
>1 délbrdre ; ces belles chofes écoient pêle- 
»» mêle , on n’y connoiflbit rien ; j’ai fait faire 
>» ces armoires à glace pour qu’on pût jouir 
îj d’un coup-d’œil j & le roi eft fatisfait ; s’il 
» deflre quelque chofe , à l’inftant il l’a; tout 
J» eft propre; la poufliere ne tamife point 
» &c.” 

Un jour je vifltois le cabinet des livres , & 
j’examinois avec détail ; car la bibliothèque 
d’un roi eft une chofe fort importante , & 
fl le vaurien de Lovelace jugeoit, Ikns jamais 
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fe tromper , des femmes par le genre de leurs 
leftures, je crois qu’à boa droit on en pour- 
roit dire autant des princes , s’ils avoienc le 
tems de lire. . . Mais , dis-je à Durer, voilà des 
ouvrages qui me paroilfent bien intéreffans, de 
que je ne connois pas : Salut du pauvre peu- 
ple ... Impôt unique . . . Même poids , même 
mefure . . . Coutume générale. . . Liberté indé- 
finie . . . Supprejfion de la police réclementaire.., 
Défenfe de marchander le pain . . . Ufure per- 
mife . . . Code des économises , &c. &c. Ce 
font fûrement des manuferits ; car^’ils étoient 
imprimés , je les aurois. - — ( Durer fe mit à 
rire & d’un ton malin me répondit: ) ce font 
des Dos. — Quoi! de faux livres? — Oui, 
de faux livres : on a même imaginé de cacher 
les portes de de les garnir de faux-dos , pour 
avoir plus de furfaces , afin d’en mettre davan- 
tage. On pouvoir lailTer les portes à panneaux 
comme font toutes les autres; celles-ci même 
étoient fort propres, de cela eût moins coûté. 
— La dépenfe n’eft pas grande ; mais la rai- 
fon , mon cher Duret ? — Ce font meffieurs 
des économiques qui ont fait cela; fi vous la- 
viez la peine qu’ils jfe donnèrent alors ! car 
en voilà une immenfité .... tenez jufques là- 
haut , ils ont compofé oqprès tous ces titres. 
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•-«_ Mais le but ? — Ils s’imaginèrent que le 
roi en lifant ces titres fe les inculqueroit dans 
la mémoire , leur en parleroit, s’échaufferoit, 
s’enthoufîafmeroic comme eux. Eh bien? 
— Eh bien! iis font venus me demander fou - 
vent : lit-il les dos ? ... a-t-il vu les dos ? — Moi 
qui ne veux compromettre perfonne , je ré- 
ponds : il s’occupe , il lit ^ il travaille ; mais 
quand il travaille , je ne fuis point là. — Mais 
ces dos., les lit-il . Je leur difois oui , je leur 
difois non* — Eh bien ! Duret , aétuellement 
que l’économifmeeft paffé de mode comme la 
couleur brune de Monlieur , ou celle de puce- 
en- couche, les a-t-il lus? — (En ricanant 
d’un ton narquois ) Bot. . . . Les dos , il a la 
vue courte ; d’ailleurs vous les voyez , il faut 
avoir le nez deflus; pour ceux d’en -haut il 
faut le marche-pied , & quand la vue n’eft 
pas longue. . . — Eh bien ! on y regarde de 
plus près î mais ce font les bonnes , Dufet , 
que les Vues courtes. — Oui , M. Laf- 
fone appelle cèla myope. Il lui dit , que fa 
vue durera plus long-tems que û elle étoit 
presbytère. — Tu veux dire presbyte. — Oui, 
prais bi. . . . moi , je fais les chofes ; je ne fais 
pas leurs fciences à tous ces Meilleurs à l’ef* 
prit, Ce que je vois , c’eft que le roi a la vue 

excellente. 
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èxcèilente. . i . Mais il ne s’amule pas à liré 
leurs dos. — , 

Cette idée efl grotefquë^ des doS ; je ne 
î’aurois pas devinée» — Qh ! chacun tire à 
foi dans ce pays-ci ; chacun veut opérer de 
grands mouvemens par de petits moyer^. Au 
relie j’ai dit dans le tems à M. D’^givilt 
1er que cela lui donnoit bien du rnal , & ne 
lui ferviroit pas à grand’*chofe. . . . 

V oilà Durer une bien belle table cfAcajou. 
'Ëlle attenté pieds de tour. — Ces grands 
morceaux font communs dans les colonies; 
ils font rares en Ërance ^ parce qu’on ne fe 
donne pas la peine de tranfporter à grar^ 
frais de pareils blocs i ils font difficiles à pri- 
mer dans un navire. Et puis cela ne fert à 
rien. Des morceaux joints font auffi bqns^ 
coûtent moins; on les choilît d’ailleurs, & la 
table n’en ell que plus folide*... Mais celle- 
ci ell belle , bien faine de par-tout. - — h^ous 
l’appelions la table de la miniltrelTe..— -.Com- 
ment-cela? — C’eft Madame deSartine qui 
en a fait préfent. — Ah ! c’eft une chijfonmere 
de bois d’ Acajou. — Elle eft forte. Propor- 

\ < V * i I» ■ * • 

tionnée au local. — Oui , au locale elle fait 
ce que c’eft , la miniftrefle , que les fortes 
chiffonnières . . . elle fe fait affez chiffonner, 
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Mais il lui faut à préfcnt des mars de navires. 
— Si cela eft , elle a le bon département 
elle ne chaume point. — Ni ne s’en fait faute ; 
& plus elle ira en avant , plus il faudra aug- 
menter de calibre. — Tu t’égayes donc quel- 
quefois, Dufet? -—Oh! jamais avec le roi, 
qui rie donne pas là-dedans. Mais il me lâclie 
un F ,; , comme un autre, quand l’enclume 
n’ell pas de niveau , la meule bien drelTée , 
fts cadres à coller d’équerre , ôcc. &c. . . . Vous 
venez de voir le préfént de la femme ; tenez 
voilà celui du mari. Voilà une belle chofe 
Sc bien curieufe ! — = Nous en avons feuls la 
clef , perfonne n’y touche , c’eft la curiofité. 

Le roi s’en amufe? — Oui, dans le com- 
mencement delà guerre il étoit toujours après. ' 
Il vouloir fàvoir tous ces noms baroques. Un 
jour 'qu’il avbit ime migraine violente, dont il 
ne me parloir pas; { triais je le juge , parce que 
i’ai l’habitude,) je lui dis que tous ces noms 
de Gargue points ^ du Perroquet de Fougue; 
Funins 'gargupfins , Çaillomis ^ Bredindin \ 
Greflin ’Orin^ &c. ôcc. lui brouilleroient la 
effet , les noms relatifs aux ma- 
nœuvres ne font bons que fur mer. C’eft 
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core faut~U avoir une teinture. . . . Votre ituh 
jefté en fturoit plus dans une journée à Breft 
qu’avec toutes ces études, ... Ce que j*y ver- 
rais eft précisément la même chofe ; <^eft plus 
grand; mais tout ejlici...* Vous Tentez qu’on 
ne peut jamais répondre non î mais je lui di- 
fois : lî un jour de chaflè l’on monrroit à vo- 
tre majellé un tableau de Verriet, qui. lui of- 
frit un Lancé , fetoit-eUe fatiSfaite ? Le bruit 
du cor, l’aboyement des chiens , tout cet éil- 
femble tumultueux , mais ordonné) n’eil-il pas 
l’ame-de la chalTe ?... Le vaiflèau en mer pro- 
duit le même effet , ou je me trompe fort ; 
& votre majeft'é fe tourmente bien làns qu’il 
en réfulte une grande utilité. -^-Efi-ceque je 
puis quitter? la guerre , les affaires. . . . Je ne 
dirai pas à votre majefté û elle peut , ou fî 
elle ne peut pas aller à Breft , mais j’ai entendu 
dire à des vieux d’ici , & je lifois encore hier, 
que Louis XIV ne favoit ni Bredindin , ni 
Grejlin-Orin. Ses armées de terre & de mer 
étoient vidorieufes par- tout & contré tous; 
& il a été un long période où lui feul pou- 
voir borner fes conquêtes. . . . Euhl . . . euh !... 
aujourd’hui rien ne va ; nous ne pouvons pas 
prendre la fiipériorité ; à peine nous eft -il' 
permis de faire une guerre d’égalité. Il faut 

D 1 
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changer beaucoup de chofes , établir la fubor- 
dination parmi ces officiers de mer. ... Si vo- 
tre majeflé me permet de lui dire , il en el^ de 
cela comme de fà grande meute. Il y a quel- 
;que tems que votre majeflé fit buiflbn-çreux, 
une fois , deux fois , trois fois ; elle eut ce jour- 
là bien de fhumeur , fî elle s’en fouvient. — 
-Oui je m’en fouviens. — On vouloit le foir , 
' réformer les grands chiens ; mais moi qui 
-connois Philippe , l’ancien valet de limier , 
boa ferviteur , qui va toujours le premier à la 
rofée découvrir les fumées , ai fu ce qui en 
- efl. — Eh! bien, que t’a-t-il dit?— Vos chiens 
•font bons, fîre; l’équipage èll bien monté , 
mais tout cela Vient de la faute de ceux-là 
qui les leur mènent. . , . Il en ell de même de 
votre marine ; vos troupes font bonnes , elles 
fe battent bien ; vos officiers font valeureux , 
intelligens ; & fî la guerre n’efl pas glorieufe^ 

cela provient de ceux-là qui les leur mènent. 

Voilà comme je lui parle quand il me le 
•permet; un mot de la forte , placé à propos 
pris dans les comparaifons des chofes qu’il 
. aime , vaut dix fois mieux que leur table, leurs 
petits vaifîeaux & tous leurs dos. 

4-f 
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.CHAPITRE VII.' 

Le fecrétaire de Monfieur * * , envoyé de la 
cour de** remis copie de la relation fui-^ 

vanté des émeutes de 177$ laquelle fon 
maitreaenvoyéé à * ' 

I-i’ÉvÉNEMENT dont il s’agit eft un des 
plus lînguliers , dont l’hiftoire offre aucun 
exemple , par le peu de bafe fur lequel U eft 
fondé , ôc le grand bruit qui pourtant en a 
réfulté. Dans cinquante ans on s’efforcera 
d’en trouver les caufes , d’y démêler des vues» 
des moteurs. La vérité eft que la feule opi- 
nion du moment a donné l’inpulfton. 

Cette opinion fe répandit enfuite de la loi 
du 13 feptembre 1774, qui autorifoit d’une 
maniéré aulfi claire que précife, la liberté in- 
définie , laquelle pourtant n’a jamais exifté; 
de forte que les monopoles furtivement en- 
couragés, fe croilânt avec les fpéculations 
forcées , & les inconvéniens d’une demi-li-» 
berté, les approvilîonnemens de l’autoi^é, 

I> J 
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le peuple accoutumé depuis 1 767 à un régime, 
qui lui alTuroit fa fubfiftance à un prix rai- 
fonnable , mais qu’il ne trouvoit jamais tel , 
voulut fecouer ce qu’il, appela un joug, & 
s’oppofa d’abord dans certains cantons aux 
l|)éculations des particuliers , aux approches 
de mai i époque où les récoltes font toujours 
incertaines : chacun fç tâta , on fe crut encou- 
ragé par la loi , & fans que la difette exiftât 
nulle part , il y eut d’abord de petites émeu- 
tes impunies. Des provinces , la fermentation 
gagna les gros marchés des environs de la 
capitale. Le théâtre fc fixa à Pontoife ôc dans 
les lieux 'circonvoifîns. Le premier mai la 
fcene fut vive : le deux ; elle fe répéta dans 
Verfailles j on y éventroit les facs de farine , 
on gafpilloit la denrée fans la piller^ & les 
polilTons s’en jettoient des pelottes. 

Au premier mouvement, Béaffe de laBroflb, 
lieutenant de la prévôté de l’hôtel fe rend au 
marché} il voit du tumulte, veut rétablir l’or- 
dre, n’y parvient point ; il dépêche à l’inftant 
un avifo au capitaine des gardes. Aufli-tôt le 
prince de Beaùvau monte à cheval, fe rend 
furies lieux, voit des payfans avec des bâ- 
tons qui veulent enlever la marchandife , puis 
des .polilTons qui fe vautrent dans la farine 


Digitized by Google 


C 55 ] 

éparfe. Le prince de^Poix arrive de fon côté 
comme gouverneur des ville & château de 
Verfailles. Des gardes du corps accourent , 

& bien-tôt tout ell calme Cependant , 

dit le prince de Poix , on aflure qu’ils font 
plufieurs bandes ; dix mille. 

Beauvau. — r Vous croyez ? 

De Poix. — Oui par-là... Eh! la (ureté de la 
perfonne du roi vous eft confiée ? — Mais ceci 
n’eft rien. -- Oh î faites toujours raffurer les 
grilles diî parc.— Griles du parc .«d’Affri... les 
füilTes, à la bonne heure. — Si vous transfériez 
le roi.— Et où ? — Je ne fais . . . à Chambord ? 
— Quelle échaffburée !- — En répondez-vous, 
prince ( Beauvau , en levant le men- 
ton ) je n’îmagihe pas ..... que... . Eh ! 

vous êtes bien tranquille avec tttutes ces li-^ 
bertés : j’ai oui dire à ma mere, que le vieux 
étoit toujours le meilleur > ce qu’il y a de 
fur , c’eft qu’elle airuroit encore avant hier , 
qu’elle n’avoit jamais rien vu de femblable. 
à ce qui fè paflè depuis quelques annés. — ■ 
Oh oui ! .... la comtefle . . . .. vieille cour. -- 
Vieille cour tant que vous voudrez.^— -Eh î 
bien , que feriez-vous ? — - Elle m’a dit que 
dans^ çes ças-là il falloir pourvoir au peuple. 
Elle l’a fkit une fois à Arpajon , ça lui réui- 
fit. — Elle donna donc. — Oui , elle donna.’ 
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■ — Mais nous ne pouvons pas donner ici î il 
n’y a qu’à taxer comme nous faifons à l’ar-t 
mée cela va tout feul . 

Ainfi, ces Meflieurs qui n’avoient ni l’un 
ni l’autre , ni le code des économiftes , ni 
leurs livres facrés, crurent que pour entrer 
dans les vues du roi , il ne falloit que plaire 
au peuple i ôc pour y parvenir , le moyen 
le plus dmple leur parut tout bonnement 
de taxer le pain à deux fols , ce qui fut exé- 
cuté ôc publié fur-le-champ dans tout Ver- 
failles', affiché dans tous les carrefours. 

On en rendit compte au roi qui fut tran- 
quille. Cela fit û peu de ftnfation dans fon 
intérieur, que Durer qui ne le quitte guere, 
qui lui ell cher ôc utile , parce qu’il ménage 
à fa vue myope des lunettes à toutes les 
croilces de repos i parce qü’il éleve des mar-' 
çhe-pieds où la ftature du prince ne lui per- 
met pas d’arriver j parce qu’il affile les ou-», 
tils , drelTe la meule , n’étoye l’enclume , coUe 
les cartes, ôcc,: ce Duret , dis-rje\ rencon-*. 
tra fur la rampe de la chapelle Lacombe , 
vieux perruquier de Verfailles , ôc vieux ami du, 
Bley , qui le premier par hafard le mn au fait 
daiis une converfation fînguliere , dont voici 
‘ l’çfquilTe, Ah I ôc lx)n jour paysi comme ça va;*- 
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t-il là -haut ? (Duret) Bien & toi , & ta 

femme, & la petite ? cela pouffe chez 
elle i bien - tdc elle y paffera , comme fa 
mere y a paffé fouvent. - — Mauvais plailànt î 
elle ftra jolie , toujours mon aînée ; mais ce 
ne fera pas pour les talons rouges de ce pays- , 
çi , entends-tu? Je la marierai de bonne heure, ' 
.Tai un gros fermier de cette Beauce qui nous 
offre du comptant; .... veux-tu venir manger 
de notre lard aujourd’hui avec elle ? nous 
rirons , bonne petite diableffe ! — ( Dut et ) 

Je ne puis. — - Oh ! Je m’en doute : de l’ou- 
vrage là-haut , notre ami. — Diable je t’en 

réponds. Ç’a été long? — — Très-long, 

point aifé. — - Affaire déûgréable. - — Dis 
plutôt vétilleufe.- — Oui, lourde de longue.— 
J’en fue. — Dis donc pour ton maître. — ■ 

Il a eu chaud auffi , je t’affure.- — J© le crois , 
mais voilà qui eft fini ? — Non, - — Ils y 
font encore ? — Ils font à dîner ; mais nous | 
reprenons après j il faut que cela foit fim 
aujourd’hui.— Je le crois bien j mais ici tout 
eft dit, — -Je te demande pardon ; le plus traî- 
tre refte à faire. - — Oh i pourquoi ? cela s’a- 
doucira. — Je te dis qüè c’eft le diable pour 
les emmancher. — Eft-ce qu’ils ne s’enten- 
dent pas? cela leur arrive fouvent,-^ De qui 
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parles -tu ? — Des minillres.— Ane ! je te parle 
des fîx dernieres marches qui reftentàpofer. 
Les miniftres font tous à Paris ; il n’y a 
perfonne ici. — Et tu me dis que ton maître 
a eu chaud ? — Oui , à poufîèr la varloppe^ 
— Et qu’il y a eu un grand travail ? — — Oui , 
à faire le degré que tu fais ; y a-t-il affez de 
tems que nous remettons ? Que le diable 
foit de ton degré ! qui eft-ce qui penfe à ce 
degré ? je te parle de la révolte. - 7 - Ah î Ah 1 
le Courier eft-il arrivé ? nous l’attendons. ' 
Quel Courier ? d’où ? — De Dijon i c’étoit fé- 
rieux en Bourgogne. — Mais depuis une heure : 
je te parle de l’émeute qui vient de fe paffer 
à ma porte. Le marché du vieux Ver- 
failles eft fens-deflus-deflbus ; lî je n’étois 
pas un merlan , tu me verrois couvert de 
farine ; tune t’en apperçois pas; tu crois que 
c’ell de la poudre. — .Apprends - moi donc > 
quoi ! qu’ellcc ? — .... ( Ici , Lacombe fait 
le détail de l’émeute. ) — C’eft bien étrange^ 
je puis t’affurer que nous travaillons là-bauc 
avec deux compagnons comme des enragés; 
que notre degré va finir ; qüe le roi ne nous 
a prefque pas quitté , & toujours pour de très- 
courts inter\'alles ; que nous n’avons rien ap- 
perçu en lui qui a^ trait à ce que tu m’ap- 
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prends , &c qu’en voilà la première nou- 
velle 

Ces deux hommes fe féparerent aufli Ihi- 
péfaits l’un que l’autre. En effet; le roi s’é- 
toit amufé pendant tout ce tapage à pouffer 
le rabot & la varloppe , avec des ouvriers 
qui lui dreffoient fon petit degré , qui con- 
duit au comble ; & cela fit fi peu de fenfa- 
tion dans ce local , que les ouvriers n’ap- 
prirent l’émeuîe de Verfailles qu’à leur dîr- 
ner. Cependant le roi les quitta à différen- 
tes reprifçs , pour écrire de fa propre main 
deux lettres à M. Turgot qui étoit à Paris: 
il lui apprit à deux heures de diftance les 
arrangemens qu’il avoit concertés avec l’in- 
tendant Berthier , pour affurer la tranquillité 
dans les haute & baffe Seine , ainfi que la 
conduite du prince de Poix , ôc les précau- 
tions qu’on avoit prifes pour fa fûreté per- 
fonnelle , que lui garantiffoieptles patrouilles 
du parc, 

M. d’Angiviller porta ces lettres; Turgot ^ 
fentit la faute , ôc s’occupa des moyens de 
la réparer au plus vite. Ses apôtres affem- 
blés fe çonfulcerent , ôc virent clairementi que ' 
l’époque de la révolution de la liberté pré- 
dire dans je$ livres étoit arrK'ée , mais qu’d 
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faïloit des martyrs. Il n’y avoir pas un inftant 
à perdre ; la taxe du prince de Poix minoic 
feule le fyftéme ; le roi en avoit donné l’or- 
dre lui-même. Tout étoit perdu par cet aftc 
d’enfant , mais commenté direilement : M. 
Turgot fe contenta d’envoyer à l’inftant 
au roi une inftruôion douce , pour lui com- 
menter le véritable fens des écritures que 
MM. de Beauvau &c de Poix avoient mal 
faifi , encore plus mal interprétées ; 6c comme 
il étoit vraifemblable que la poignée de va- 
gabonds , qui de marchés en marchés étoient 
arrivés le matin pour troubler celui de Ver- 
failles , ne manqueroient pas de renouveller 
la feene le lendemain 3 à Paris , il attendit 
vingt-quatre heures pour qu’elle fût com- 
plété. ]\to le contrôleur-général écrivit for-* 
mellement au roi, que l’intendant permettoit 
ces troubles , loin de les appaifer j que des 
moteurs fourds en vouloiçnt à fa religion } 6c 
quoique les deux lettres du roi euflent été 
écrites à courfe de plume , 6c ne fuffent 
nullement dans les principes du contrôleur- 
général , il chargea Conichard fon commis , 
d’en diftribuer des copies , ce qui étoit une in- 
diferétion 6c une inconféquence; il çompro- 
mettoit le roi , 6c déprimoi: fon propre fyf- 
tême. 
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• Ra5mionddeSt. Sauveur(*)étôitaîorsgraiid 
feâaire , quoiqu’il eût été fous l’abbé Terrai 
apôtre contre la liberté ; mais il dônnoit dans 
fa trompette du vent qui fouffloit*- Thierry 
remettoit de fa part au roi des mémoires. St. 
Sauveur prédit à la table du garde-des-fceaux, 
que le Noir ôc fon proteâeur de Sartine our- 
diflbient dans Paris pour le lendemain 3 , & 
qu’on finiroit par les renvoyer. Cette pro- 
phétie entendue , de tous les convives , fut 
recuèillie avec foin î chacun fe regardant , 
perfonne ne parla. ’ 

Le mardi 3 mai, dès la pointe du )Our^ 
les mêmes gens qui avoient paru les jours 
précédens aux marchés vôifins , furènt ren- 
contrés fut les avenues de la capitale. Ils S’in-- 
troduiûrent vers fept heures du matin , & 
en deux heures de temps pillèrent la plupart 
des boutiques des boulangers ; ce concert 
parut furprenant; une poignée de maréchauf- 
fée les fait rétrograder, & la moindre efcouade 
de guet les eût contenu. Ces gens rançon- 
noient pour le pain , ôc la plupart le diftri- 
buoient à la populace ; des maçons qui éle- 
voient le bâtiment des feuillans de la rue St. 
Honoré , reçurent une diftribution de petits 

(*) Àujounrhui intendant de Perpignan. 
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pains au lait , pof des perfonnes qui les leur 
jeterent de planche eh planche. Cela finit à 
onze heures. Turgot prétendit que le Noir 
avoit répondu de tout ; le Noir prétendit que 
n’ayant reçu aucun ordre, rien n’avoit dû 
rouler fur lui. 

Cependant, comme le hafard voulut que ce 
jour fut celui de la bénédidion des drapeaux ; le 
maréchal de Biron ravi d’avoir une occafion 
de piaffer, donna l’ordre vers midi de s’em- 
parer des carrefours. Les moufquetaires noirs 
ôc les gris furent mandés & occupèrent' quel- 
ques polies. Alors il n’y avoit pas l’ombre 
d’une émeute. La gaieté du matin , car on ne 
peut pas lui donner un autre nom , avoit 
éveillé le Bourgeois ; on fe difoit : allons voir 
T émeute^ & les gardes françoifes rencon- 
troient des poignées de badaux qui la cher-^ 
choient fans pouvoir la trouver. Toutes les 
boutiques de boulanger furent feulement fer- 
mées ; cette extravagance ne devoir pas avoir 
d’autre fuite. M. de Maurepas lui-même le 
témoigna ; il étoit à Paris , il fut dans l’après 
midi chez M. Turgot , & de-là fe rendit à 
l’opéra : c’étoit une leçon de premier minillre 
que cet homme vieilli dans les intrigues , 
donnoit au contrôleur-général ; mais il n’écoit 
pas le faint de fon évangile. 
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]VL Turgot fit au contraire un grand pha 
de campagne, ôc voulut donner de la cé^ 
lébrité à ce petit événement , pour confta- 
ter l’époque de la liberté* Pendant que M. 
de Maurepas étoit à l’opéra , le contrôleur- 
général partit pour Verlàilles , & obtint du 
roi l’ordre pour mettre Albert à la police ; 
pour faire arrêter Saurin ôc Doumer, com- 
mis de Chaumont , & les déclarer fau- 
teurs & inftigateurs, M, Turgot follicita 
en outre la révocation de l’intendant Ber- 
thier. Le roi accorda tout , excepté ce der- 
nier point î ce prince avoit été làtisfait des ^ 
difpofîtions générales pour prévenir les mou- 
vemens des haute & baffe Seine, ôc affurer par 
ce moyen l’entiere liberté du fleuve, parce 
que Berthier lui avoit bien fait faifir fur la. 
carte tous les poftes avancés de cette guerre 
de farine. Le Noir de fon côté avoit prévenu 
M. de Sartine ; mais ce dernier l’abandonna.^ 

Le mercredi 4 mai , dès flx heures du ma- 
tin, Albert exécuta en^perfonnc l’ordre che^ 
le Noir. Ce dernier n’avoit pas cru que la 
chofe feroit fi prompte , <Sc on y mit de la 
rigueur ; il y fut fenfible , il penfa périr de 
chagrin, ôc fit une maladie férieufe. Albert 
étoit un des grands apôtres de l’économifte. 
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à: la pierre angulaire fur laquelle IVI. Turgot 
élevoit fon édifice. D’après cette opération^ 
ils furent tranquilles, de fe crurent eonfo- 
lidési 

Mais le parlement ne s’endormit pas ; lèâ 
anti-économilles du peuple noir , firent un 
arrêté violent contre le fyllême de la liberté ^ 
portant en outre ^ que cet arrêté feroit im-* 
primé ôc placardé dans le jour , ce qui fut 
exécuté* C’étoit fonner le toefîn. Cependant 
le parlement étoit en quelque forte autorifé 
à un tel ad:e par l’ordOnnance dé la furveille , 
rendue à Verfailles , de l’exprès commande- 
ment. du roi , pour taxer le pain à deux fols ; 
& par l’infouciance que le premier minillre 
avoit manifefté la veille , en allant baguenau- 
der à l’opéra. 

Cette derniere levée de bouclier étoit tout 
autrement dangereufe que la conduite du 
prince de Poix. M. T urgot fentit donc qu’il fal- 
loir employer avec toute la rapidité imaginable . 
les plus grands efforts. Les catéchifmes de 
bienfaifance , les inftruébions douces ne fulü- 
foient plus ; il falloit déployer l’autorité ôc 
faire une loi. 

Le garde-des-fceaux étoit fjfpeéf , ôc trop 
voué à Monfîeur de Maurepas ^ pour fe prêter 
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au nouveau fyftême. M. Turgot eut donc 
recours à M. de Malesherbes , que les éco- 
nomiftes appelloient le pontife; on le mit en 
chantier. M. de Malesherbes fit une grande dé- 
claration, avec un long préambule explicatif, 
qui ôtoit au parlement la connoiflance de tout 
ce qui pourroit avoir rapport aux bleds. Cette 
loi ne fut prête que le foir. M. Turgot fè 
rendit à Verfailles , & travailla avec le roi 
jufqu’à deux heures & demie du matin. Ce 
miniftre obtint, i°. que l’arrêté du parlement 
feroit à l’inftant placardé d’un de par le roi, 
par - tout où befoin feroit , de l’autorité du 
maréchal de Biron, fans lîgnature d’aucun 
fecrétaire d’état , par voie purement mili- 
taire; ce qui ne s’étoit jamais vu qu’à l’ar- 
mée. 2”. Que le parlement feroit mandé 
pour ce jour , 5 mai , à onze heures du ma- 
tin. 3®. Que lui, M. Turgot, auroit un blanc- 
feing pour le commandement des troupes. 

En conféquence le contrôleur-général des- 
cendit lui-même aux chevaux-légers à Ver- 
lailles, & frappa à trois heures du matin. 
Le Suifle de l’hôtel n’ouvrit que fur le cri 
réitéré de M. Turgot : de la part du roi ; mais 
ce SuilTe qui n’apperçut qu’un gros homme 
en cheveux longs, ébouriffés par le vent , crut 
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que c’étoit un fol. De fa vie le pauvre diable 
' n’avoit vu un magiftrat à fa porte , encore 
moins à trois heures du matin : rien n’étoit 
û plaifant que de voir ce Suiflè en chemife 
ëc fans culotte , fe débattre de paroles avec 
M. Turgot ; ce qui dura jufqu’à ce que celui- 
ci eut montré le blanc-feing du roi. Alors on 
avertit l’officier de garde , auquel le contrô- 
leur-général intima fur -le -champ l’ordre de 
partir avec fa troupe pour Pontoife , où l’é- 
meute s’étoit renouvellée ; les gardes-du-corps 
fe portèrent ailleurs , Ôcc. 

M. de Maurepas 6c le garde -des- fceaux ' 
avoient affilié à la conférence de nuit , que 
IVî.T urgotavoit eue avec le roi; mais le contrô- 
leur-général ayant apporté le travail tout fait , 
le garde-des-fceaux n’avoit été qu’auditeur 
bénévole. Il s’apperçut aifément, que li la 
déclaration étoit enrégiftrée enlit-de-jullice, 
telle que M. de IVklesherbes l’avoit dreflee , 
il fe trouveroit perdu fans reffource ; ce qui 
étoit bien le vœu de M. Turgot; car pour 
confolider fon fyllême avec un lieutenant de 
police à fa dévotion, le. commandement des 
troupes en poche , il lui falloir encore un 
légiflateur. Alors l’économifme triomphoit. 

Le 5 mai , auffi-tôt que M. de Maurepas 
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fut levé , le garde-des-fceaux fe rendit chez 
lui , 6c lui fit fentir les confcquences de 
l’aéfe du moment. M. de Maurepas faifît cet 
apperçu , & tourna fi bien le roi , que cette 
déclaration fut reftreinre à la feule difpo- 
fîtion, par laquelle on dépouilloit le par- 
lement de la connoiffance des délits com- 
mis par ceux qui fe trouvoient détenus du 
jour de fémeute ( 2 mai ) , dont on char- 
geoit la prévôté , pour en juger en dernier 
relTort. Une telle loi ne fîgnifioit rien ; bien 
plus : le parlement ne pouvoit qu’en être très- 
làtisfait,- parce qu’on lui ôtoit l’odieux de la 
punition des coupables. 

Comme le roi s’étoit levé tard , cette dé- 
cifîon ne put pas avoir lieu de bonne heure ; 
il fallut refaire toutes les expéditions qui 
avoient été préparées la veille , & le parle- 
ment qu’on n’avoit pu contremander , arriva 
toujours pour onze heures, félon l’ordre de 
la nuit. Comme rien n’étoit prêt, on ima- 
gina de lui faire fervir un grand dîner de la 
bouche , tout en poilTon ; & le lit-^e-juftice 
ne commença qu’à cinq heures. ' 

Le parlement , grâce au nouvel arrange- 
ment , ne dit mot , ôc fut même fort content. 
M. Turgoc qui avait manqué fon - opération 
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décifîve , continua de faire placarder chaque 
jour dans Paris de nouveaux de par le roi y 
pour défendre les bâtons ferrés , les attrou- 
pemens , ^la liberté de marchander le pain , 
6 cc. &c. Le maréchal de Biron fit fes rondes 
pour la forme \ la chanfon parut &: tout fut 
dit. . . 

Mais les apôtres du fyftême n’en*voulurent 
point avoir le démenti; & le 17 , au milieu 
du plus grand appareil , on pendit à deux 
potences de vingt coudées , deux malheu- 
reux gaziers que le guet avoit arrêté le 2, 
& qui avoient jeté des pains à la tête comme 
fit toute la populace. 

Ce qu’il y eut de bien fîngulier , c’eft que 
pendant qu’on fcelloit ainfi de fang humain la 
loi de la liberté , M. Turgot fut obligé de 
donner dans les provinces des ordres contrai- 
res & dellruélifs de cette liberté. Il avoit fait 
approvifionner extraordinairement & à prix 
forcé la Lorraine , avec des bleds de la Cham- 
pagne. La Champagne fut dépourvue : le facre 
arrivoit; on craignit une difette à 'Rheims: 
les mêmes bleds exportés à grands frais de la 
Champagne en Lorraine , furent reportés 
prefqu’auffi-tôt en Champagne, parce que 
les befo:^ .de la Loraine fufent moindres 
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^üe ceux de la Champagne. La plupart de 
ces befoins giffent dans l’opinion , & l’admi- 
niftration doit en pareille matière ne s’occu- 
per .qu’à guérir le moral. Il en coûta de grolTes 
fommes pour faire voiturer des bleds dans 
tous les lieux du royaume, où les difettes fe 
firent fentir ; & jamais la loi de la liberté 
n’éprouva plus d’entraves qu’à l’époque où 
on la prônoit avec tant d’enthoufiafme. 

Pour la petite piece , Pezai , qui déteftoit 
M. Turgot , détermina Thomas à donner fou 
ouvrage fur les bleds; & Necker le fit répandre 
comme en étant l’auteur. Cette infulte à la 
dodrine miniftérielle fit plus de peine à 
M. Turgot, que toutes les autres attaques 
qu’il avoit éprouvées. Il employa une infi- 
nité de reflbrts pour faire révoquer Necker 
, par fa république , dont il étoit le miniftre : 
il échoua ; le crédit illimité de M. Turgot 
n’eut aucune influence fur la petite républi- 
que de Geneve ; & les bonnes récoltes qui - 
furvinrent firent oublier les fyftêmes & les 
émeutes. 
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CHAPITRE VI IL 

^Mémoire. — Anecdote donnée parle marquis 
d'A * * * à la cour ^ dont il eft minijire y 
é' communiquée par le coufin du fecrétairc 
d^aniàajjade, 

A l’inftant de la mort de M. le dauphin, 
(le ao décembre 1765) dans la première 
crife de l’inquiétude de de k douleur , Ma- 
dame la dauphine demanda au roi ; 1°. la per- 
milTion 6c les moyens de s’approcher le plus 
près qu’il feroit poflible de fa perfonne ; a”, la 
liberté de veiller , d’une maniéré fpéciale de 
privilégiée , à l’inllruébion des princes fes en- 
fans, en qualité de furintendante de leur édu- 
cation; 3“, de conlèrver fon rang à la cour. 
Le roi accorda tout. Son afflidion étoit 
vive. Après avoir établi fa famille à Verfailles , 
. il fe retira à Choili , effeulé, 6c y relia plus 
de huit jours , pour s’affranchir du cérémo- 
nial du premier janvier. Le fervice feubeut 
la permilfion de le fuivre. Il n’y eut point de 
lifte de feigneurs ; ce qui donna lieu à une 
décilîon d’intérieur. 

Les entrées familières concourent dans les 
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occafions avec le fervice; mais comme en 
1765 il ne reftoit plus que M. le comte de 
Clermont & le comte d’Eu , qui euflènt les 
entrées familières , à raifon de ce qu’ils 
avoient été élevés avec le roi , la cour fe 
trouvoit proprement reftreinte au pur fervice. 
Le marquis de Marigni prétendit qu’en l’abr 
fence du furintendant des bâtimens, fa place 
de diredeur-général lui donnoit les entrées 
familières , plus diftinguées que celles du fer- 
vice limple. M. de Choifeul s’oppofa à cèttc 
demande, d’autant qu’il ne pouvoir être de 
ce voyage , dont il redoutoit l’intrigue ; mais 
le roi admit le marquis de Marigni , & exclut 
tous fes miniftres. 

Ce fut alors que M. le duc d’Aiguillon , 
qui fe trouvoit en cet inftant agité par tous 
les tumultes de la Bretagne , & privé de fon 
protecteur, obtint du roi les pleins pouvoirs, 
en profitant adroitement du moment. Il fe 
rendit en effet dans fa province ' le 28 dé- 
cembre 17(55 , y changea la face de toute 
l’adminiffration, & emporta le renvoi à Saint- 
Malo de l’affaire de MM. de la Chalotais. 

M. de Choifeul fe vit forcé de louvoyer j 
il fuivit même & exécuta de point en point 
le plan tracé par le duc d’ Aiguillon , jufqu’à 
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ce qu’étant parvenu à brouiller les cartes de 
nouveau , toutes chofes , au bout de quelques 
mois , retombèrent dans la confulîon. . . Mais 
ce n’eft pas un mémoire fur l’adminiftration 
de M. de Choifeul qu’on me demande; mon 
objet eft de dire la vérité fur le fait de la 
mort de Madame la dauphine. 

Après les premiers momens que la nature- 
abandonne à la douleur , Madame la dau- 
phine voulut s’occuper férieufement de la 
tâche importante qu’elle s’étoit impofée. Elle 
avoit foigneufement recueilli tous les manuf* 
crits , les extraits , les notes de fon époux ; 
fur-tout ceux que ce bon prince avoit éti- 
quetés de fa main : papiers pour VinflruBion . 
de mon fils de Berry. Madame la dauphine , 
qui les appelloit fon tréfor , fit choix de plu- 
fîeurs perfonnes pour les mettre en ordre. 
Son confefleur , l’abbé Collet , qui l’avoic 
été de fon mari , lui donna un de fes amis 
pour être à la tête de ce travail ; & l’on drelTa 
en peu de tems un plan d’éducation métho- 
dique , dont les manufcrits originaux de M. 
le dauphin formoient la bafe. 

Les cahiers étoient remis fucceflîvemenc 
à Madame la dauphine , à mefure qu’on leS 
compofoit. Elle avoit chargé un nommé 
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PoTTÜe\^ aujourd’hui fecrétraie des comman- 
demens de M. le comte de Luface , de les 
prendre chaque femaiiie,&; de les lui remettre 
en mains propres , avec la défenfe la plus ex- 
prelTe d’en parler à qui que ce foit , parce 
qu’elle vouloit en prévenir elle-même le due 
de la Vai^uyon , qu’elle regardoit comme 
incapable , &c cependant à qui elle ne vouloir 
pas déplaire , mais elle avoir réfolu de ne lui 
en parler qu’au moment où elle entameroit 
ce nouveau plan d’éducation , qu’elle comp- 
toir commencer à exécuter aux fêtes de noël 
ij66 , parce que l’année de deuil expiroit 
alors , ôc qu’il ne lui falloir certainement pas 
moins de tems pour fe familiarifer avec un 
genre de travail , qui jufqu’alors lui avoir été 
abfolument étranger. 

Cette mere tendre fe faifoit de cette oc- 
cupation un devoir facré & un plaifir que 
l’on ne peut exprimer. Elle apprenoit par 
cœur prelque tous les cahiers deftinés à fes 
enfans. Sa mémoire avoit été exercée de 
tout tems i elle favoit affez bien le latin , & 
étoit familière avec Horace. Chaque jour 
l’abbé Collet lui faifoit répéter fa leçon d’é- 
ducation dans fon oratoire. Cette princefle 
■qui avoit du raient naturel, de l’efprit, de 
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l’énergie & infiniment de caradere, ne fe 
laflbit de rien. A mefure que cette veuve in» 
fortunée avançoit dans une leâ:ure où les 
extraits de M. le dauphin étoient diflémi- 
nés avec art , elle verfoit des torrens de lar- 
mes. On peut fur cette fimple ébauche de- 
viner quelle influence une telle éducation 
auroit eue fur des cœurs jeunes , bien nés , 
& guidés fans relâche par la meilleure des 
meres. Quelle différence d’une pareille inf- 
titutrice aux éducateurs ordinaires ! Combien 
des leçons fi touchantes dévoient être mieux 
accueillies que ces documens arides , qui le 
plus foüvent dégoûtent à jamais du travail 
auquel ils prétendent accoutumer. 

Madame la dauphine ne fe bornoit point 
à ces occupations relatives à l’éducation de 
fon fils ainé ; elle penfoit à elle - même ; elle 
penfoit au bien de l’état. Elle'avoit un homme 
de confiance qui l’inftruifoit par écrit chaque 
femaine de ce qu*il falloit qiCelle fût ; c’é-»- 
toient fès propres exprefîions. Pomiez étoit 
chargé de lui remettre tout à elle feule ; elle 
avouoit que le roi lui parloit de beaucoup 
dechofes, ôc l’évêque de Verdun Nicolaï lui 
confeilloit bien de tout écouter. 

Cet évêque alloit être premier aumônier 
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de Madame la dauphine. Caraftere ardent, 
ambitieux , faâieux même ; c’étoit lui qui , 
en qualité d’agent du clergé , fit cette ré- 
ponfe à M. de Machault , contrôleur-génér- 

ral Vous fonnez le tocfîn, lui difoit le 

miniftre. — Oui , Monfîeur, quand vous met- 
tez le feu par - tout .... — Ce mot dit en 
pleine audience étoit vigoureux. On agitoit 
alors la fameufe affaire des immunités du 
clergé , à l’occafion de laquelle Silhouette fit 
fon livre. Ne repugnate veflro bono. 

Tel étoit l’état des chofes en i7<><5, lorf- 
que la cour fè tranfporta à Compiegne. Ma- 
dame la dauphine n’avoit point encore ufé 
de la permilîion que le roi lui avoir don- 
née de conferver fon rang à la cour; elle 
avoir voulu lailTer écouler les fix premiers 
mois de grand deuil ; mais le jour de faint 
Jacques elle parut, & tint déformais la cour 
les jours de chafTe. Alors fe déploya dans 
quelques occafions la vigueur de fon carac- 
tère. Un jour entr’autres qu’on lui fervit deux 
œufs qui, avec le lait qu’elle prenoit à la 
rigueur, formoient fon dîner, l’un de ces œufs 
fe trouva couvé. Elle fe tourna du côté de 
M. de Muy, fon maître-d’hôtel , lui dit cefs 
mots; voye\^ M.onfieur^ comme on mefert; 
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mais d’un ton û fier , qu’on en parla tout 
le voyage. On n’étoit plus accoutumé à en- 
tendce de ces phrafes des maîtres , qui tuent 
les hommes quand elles font appliquées à 
propos. La vue de ce poulet vivant fit hor- 
reur à la princeffe ; il lui prit une quinte vio- 
lente , qui devint la feule reflburce des par- 
tis furieux qui lui étoient oppofés. Cependant 
les afliduités du roi auprès de Madame la dau- 
phine devinrent très -fréquentes : chacun ou- 
vrit les yeux , & les intrigues infernales fe 
renouèrent. 

A la mort de M. le dauphin , fa veuve , nous 

r 

l’avons dit , avoit obtenu du roi qu’elle feroit 
logée le plus près qu’il feroit poflible de l’ap- 
partement de fa majefté : en conféquence le 
roi lui deftinoit celui qu’occupoit feue Ma- 
dame de Pompadour , lequel à l’inftant de fa 
mort avoit été divifé par des dames du fer- 
vice, 6c tout de fuite habité. Pour rendre cet 
appartement logeable, il fuffifoit d’enlever 
quelques légères cloifons. L’intrigue contraire 
gagna k vieux Gabriel , premier architeéle , 
qui par l’ancienneté de fon fervice de quarante- 
quatre ans auprès de Louis. XV, lui faifoit 
croire ce qu’il vouloir. Gabriel perfuada au 
roi que les groffes poutres étoient pourries , 
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& qu’il y auroit du danger pour là majellé 
lorfqu’elle fe rendroit chez Madame la dau- 
phine. Cette opinion accueillie entraînoit 
la reconftrudion totale des plafonds. Cepen- 
dant il ne s’étoit alors écoulé que vingt mois 
depuis la mort de Madame de Pompadour; 
ces poutres ne pouvoient pas s’être pourries 
dans un fi court efpace de tems ; mais le 
roi n’ofa rien prendre fur lui, & ordonna 
qu’elles feroient vifitées. 

La cour féjourna deux mois &: demi à 
Compiegne , parce qu’il n’y eut pas de Fon- 
tainebleau ; le roi ne voulut pas donner à fa 
belle-fille ce fpedacle de douleur, la vue de 
ce lieu de fes foulFrances & de fa perte fu- 
nefte: mais comme ce prince ne pouvoir guere 
fe palTer de fon ferrail pendant deux mois , & 
qu’il ne l’avoit pas fait venir à Compiegne 
à caufe de l’incommodité du local , il coupa 
fon féjour , lailTa la cour à Compiegne & fut 
pafler près de huit jours , tant à Verfailles 
qu’à Choifi. 

M. de Choifeul fut de ce voyage de Choifi ; 
& c’eft-là qu’il obtint du roi que ce prince 
perfonnifieroit , pour ainfi dire , dans le mé- 
moire juftificatif que M. de Calonne lui pré- 
fenta le premier feptembre , en écrivant de 


Digitized by Google 


[ 78 ] 

fa propre main au bas de ce mémoire : que 
M. de Calonne avait rien fait que par fes’ 
ordres ; qif'd F approuvait en tout , & qifil 
F autorifoit à le faire imprimer. Le roi fe fubf* 
tituoit donc à M. de Calonne ; devenoit par 
conféquent Faccufateur de M. de la Chalo- 
tais , & jullifioit le maître des requêtes du 
fait du porte-feuille. On accufoit M. de Ca- 
lonne d’avoir afFedé un oubli chez M. le 
vice-chancelier , pour que ce chef de la juf- 
tice pût lire des pièces fecretes que M. de 
la Chalotais avoit confiées à M. de Calonne , ; 

&; dont celui-ci ne pouvoit donner une com- : 
munication notoire , publique & légale que 
fous le mafque de l’étourderie & de la dif- i 
tradion , en affedant de laifTer traîner fon 
porte-feuille de poche ; ce qui lui réulîit. Le 
mémoire de M. de Calonne fut imprimé à 1 
l’imprimerie royale & répandu par-tout. Cet i 
homme n’a pu fe juftifier par un tel mémoire ; i 
il a avoué au contraire des faits dont' le pu- 
blic pouvoit douter & M. de Choifeul abula ; 
de la foiblefle du roi pour lui faire jouer un 
rôle atroce dans ce drame d’iniquité. 

Le roi avoit promis à Madame la dauphine 
de vifîter par lui-même les fameufes pou- 
tres. Gabriel les fit découvrir pendant le fé- 
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jour de Choifi, & le roi les trouva aflez en- 
dommagées pour que l’architede n’eût pas 
tort dans tous les points ; mais il fut recon- 
nu qu’ils auroient pu durer plus long-tems 
que la vie du roi même , 6c peut-être que 
les gros murs. Cependant il fut décidé qu’elles 
feroient renouvellées. Le parti fe flatta d’a- 
voir tout gagné , 6c ne douta pas que Ma- 
dame la dauphine au retour ne fût reléguée 
dans un coin du château ; mais le roi domia 
à fa belle-fille tout le local des petits ap- 
partemens , qu’a occupé depuis Madame du 
Barry. 

La faveur de Madame la dauphine augmen- 
toit vifiblement ; mais on la chicanoit en- 
deflbus fur tous fes defîrs ; par exemple , elle 
obtint alors du roi la place de furintendant à 
Madame la duchelTe de Berry , pour un des 
protégés de feu M. le dauphin. Dès le len- 
demain , M. de la Verdy , qui étoit un des 
pions avancés de M. de Choifeul , fit ligner 
au roi une dérifîon par laquelle il fut dit ; 
çue toutes les charges de nouvelle création 
s'acheteroient. Celle de furintendant de la 
maifon fut taxée à cinquante mille écus. 

Madame la dauphine comprit qu’on lui 
avoit joué un tour. Son intention 6c la vo- 
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lonté du roi avoient été la veille de donner 
cette charge gratis à fon protégé , en exécu- 
tion de la promeffe du dauphin , fur la de- 
mande de fa mere. Madame la dauphine fut 
outrée , & prelTa le roi : le jour du premier 
confeil à Verfailles après Compiegne , aufîi- 
tôt que le roi apperçut dans la galerie le 
recommandé de là belle-fille , il vint à lui 
tout droit & lui dit : vous aure\ votre lettre 
Jî-tôt qiCon fera les maifons ; ôc fàns attendre 
de réponfe , il fe retourna & prit le chemin 
de la porte de glace. On regarda cette atten- 
tion du maître comme une grande faveur > 
mais le roi ne fe conduifoit guere autrement 
dans les circonllances embarraffantes. Ce 
prince defîroit de faire quelque chofe d’a- 
gréable à la dauphine , fans brufquer fes mi- 
nillres ; de forte qu’en donnant à fa belle- 
fille, & retenant fur la demande de M. de 
Laverdi , il ne pouvoir couvrir cette con- 
duite inconféquente que par une honnêteté 
d’apparat qui prouvoit au moins fa bonhom- 
mie , en dévoilant fa foiblefle. Cependant 
quel pays c’eft que la cour ! Une fî pitoyable 
bagatelle fit jeter les yeux fur un fîmple maître 
des requêtes, que le miniftre principal ne pou- 
voir fouffrir, qui n’avoit ni bureaux ni pen- 

fions, 
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fiônS i auquel on ne diftribuoit que de p«- 
tites affaires à rapporter* Le duc de Dura^ 
qui vouloir donner Madame de la Poupliniere 
au roi ^demanda auffi-tôt pour rapporter fon 
affaire, à l’homme à qui le maître avoir parlé ; 
de voilà comme un mot » comme un clin- 
. d’œil éleve abailfe* 

M. de Choifeul s’appefeevant au mois d*oc- 
tobre que malgré toutes les intrigues 
fouterreines , le crédit de Madame la dau-* 
phine fe fortifioit auprès du roi , fentit qu’il 
falloir donner de nouvelles preuves de fon 
pouvoir , qui en impofalfent aux obfervateurs* 
Il créa fîx places de confeillers d’état} ce qui 
ne s’étoit pas vu depuis i<56i } fit vaquer par 
cette manœuvre des intendances , plaça tou* 
tes fes créatures , & ferma la porte aux au- 
tres , parce qu’il ordonna par l’arrêt de créa^ 
tion des nouvelles places de confeillers d’état } 
qu’elles s’éteindroient à mefure , jufqu’à ce 
que le tableau fût réduit de nouveau au nom» 
bre primitivement fixé par Colbert ; de forte 
qu’il n’y eut plus de mouvement dans le eon- 
feil. M. de Choifeul par cette opération an- 
ticipa tout en un moment pour plufîeurs an- 
nées. 

Cependant la fanté de Madam^a dauphine^ 
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jçette fanté qui étoit le vrai thermomètre des 
intrigues , devenoit meilleure chaque jour. 
Tronchin fe joignit à la Breuil , fon médecin , 
&:laconduifit à merveille; laprincelTe qui cefla 
le régime du lait , reprit fes forces , dîna en 
public , parut au jeu de la reine , & fe trouva 
à noël en état de commencer fon grand ou- • 
vrage; mais le petit deuil la retint; elle ne 
voulut rien faire que les fîx femaines qui fui- 
vent ordinairement l’année de deuil ne fuflenc 
expirées. Enforte que l’époque de fon travail 
fut irrévocablement fixée pour le mois de 
février 1767. Mais indépendamment de ce 
projet, les conférences avec le roi devenant 
tous les jours plus intéreflantes & plus fré- 
quentes, elle propofa le plan de fon époux, 

& porta hautement & avec une vigueur peu 
commune , MM. de Mui & d’Aiguillon au 
' miniftere. Quant au garde-des-fceaux , il étoit 
naturel que l’évêque de Verdun fit choilîr 
fon frere le préfident de Nicolaï. 

En janvier 17*57 , Madame la dauphine fê 
promenoir tous les jours en voiture , malgré 
la rigueur de la fàifon, Sc Tronchin fut fî 
content de fon état qu’il dit à l’abbé Collet, 
qu’il étoit très-tenté de déclarer au roi, qu’il 
la regardoit comme fauvée & qu’il répondoit 
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J’elle. Quant aux affaires générales , le roi 
promit formellement à fa belle-fille de com- 
mencer le changement de fon miniftere par 
le garde-des-fceaux , & les chofes furent au 
point que Madame la dauphine ayant donné 
la parole du roi au préfîdent de Nicolaï, Ma- 
dame la préfîdente de Nicolaï, qui eft une 
femme économe & ménagère, acheta le linge 
néceflàire qui fut coupé de ourlé à la fin de 
janvier. L’évêque de Verdun eut la promefTe 
de la nomination de France au chapeau , & 
Madame la dauphine le faifoit traiter avec le 
cardinal de Luynes de fa place de premier 
aumônier , &c. &c. Or le cardinal de Nico- 
laï fêul , fécondé de la fierté de de l’élévation 
du caradere de Madame la dauphine , étoic 
capable d’écrafer à jamais tous les Choifeul , 
d’autant que le roi ne demandoit qu’à être 
foutenu. 

Tel étoit le péril imminent de prefqu’iné- 
vitable où fe trouvoit M, de Choifeul dans 
le mois de février 17*57, lorfque Tronchin 
ne ceflant de vanter l’état de Madame la dau- 
phine, de cette princefle fe trouvant très- 
bien le premier mercredi de février 17^7 , 
elle prit la talTe de chocolat qu’elle avaloit 
tous les matins. L’inftant d’après elle fe trouve 

F i 


Digitized by Google 



'■ r*s4) 

mal î les fyncôpes , une perte effroyable fur- 
viennent. * . * Trônehin) accompagné de la 
Breuil, defeend aufli-tôt chez le rOi & lui 
dit : “ Siré ^ depuis quelques jours , je vou- 
jj lois rendre compte à votre majellé de l’état 
»» de Madame la dauphine, pour l’alTurer que 
ti je croyois pouvoir répondre de fa vie. » — 

La crife qui furvient ne peut avoir qu’une 
caufe furnaturelle» 

De cé moment & jufqu^au li que cet 
état dura , Madame Adélaïde qui ne quittoit 
point Madame la dauphine , & qui vivoit 
avec elle dans la plus grande intimité , lui 
adminillra /e contre-^poifon de Madame de 
Vérué , qu’elle tient de Madame la princefle 
de Carignan, & qu’elle a toujours dans les 
calTettes qui la fuivent. L’abbé Collet , Po- 
miès , dcc. furent préfens à l’événement, & en 
ont répété nettement & fans myftere tous les 
détails à qui a voulu les entendre. Tous les 
matins jufqu’au li , Madame Adélaïde a 
fait elle-même la tafle de chocolat de Madame 
la dauphine. 

Beccari fut foupçonné \ il tenoit les petits 
appartemens» Dour, garçon d’office, lui a 
vu apprêter la tafle de chocolat fufpeâiée ; il a 
dit qu’il ne comprenoit pas comment il fal- 
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iDÎt autant de tems pouf préparer une taffe 
de chocolat, 6c pourquoi l’on y faifoit entrer 
tant d’ingrédiens , des eaux qu’on tiroit de 
divers flacons. Le Dour ell a<^uellement 
maitre-d’hôtel de M. d’Ammécourt , confçil* 
1er au parlement» 

lufqu’au 12 , de février il paflapour CQnfi 
tant que Madame la dauphine naourroit em- 
poifonnée, L’évçque de Verdun 6c Madame 
la duchelTe de Gaumont ne s’en cachoient 
pas le moins dn monde ; ôc ce qu’il y eut 
d’étrange, ç’eft que M. de laVauguyon qui, 
-jufqu’au li, dit comme les autres , cham 
gea de langage le jour de la mort , parce qu’il 
craignit d’être renvoyé, L’anecdote du poi-» 
fon articulée par le gouverneur des enfans dç 
France , prenant plus d’irnportance. 

Cet affreux événement caufa une fermçn-f 
tation inexprimable ; le roi fe conduifit fage- 
ment 6c ne parla point » mais Troncflin qui 
foutint le mot de furnaturd^ n’en voulut 
point avoir le démenti. Aprijs tout que rif- 
quoit-il? . , , C’étoit fon opinion. Que fit-on? 
Sénac fut gagné , & l’on devine bieq par qui. 
On aflembla toute la faculté de Verfailles. Le 
corps de la princefTe fut ouvert en préfence 
de quatorze perfonnes qui flgne#enc le pro- 
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cës- verbal, après que Sénac eut interpellé 
Tronchin & la Breuil fur le fait du poifon ; 
& comme en effet il n’y en avoit aucune 
trace , les deux médecins fe turent. 

On affeéfa pour lors de répandre ce pro-^ 
cès-verbal ; on contourna Madame de Nar- 
bonne; Madame Adélaïde, qui eft verfatile, 
abandonna ce qu’on voulut , & on lui promit 
qu’elle feroit fur» intendante de l’éducation : 
ce qui lui vaudroit la diftribution des grâces 
de tout cet intérieur ; enforte que peu de 
jours après la mort de l’infortunée princefle , 
tout fut étouffé. 

• Mais les partis jugulés ne s’endormirent 
pas. D’abord il s’en éleva un très -violent 
contre Madame Adélaïde dans l’intérieur de 
la reine ; on fit entendre à cette derniere prin- 
ceffe, que la fur-intendance de l’éducation 
lui étoit dévolue de droit , & non à la tante. 
De - là il réfulta que ni la reine ni Madame 
Adélaïde ne s’en mêlèrent; que le duc de la 
Vauguyon fe mouroit de frayeur , & que les 
abbés & les fous-gouverneurs continuoient 
leurs petits blâmes, leur pitoyable routine. 
Le foyer de cet incident vint tout naturelle- 
ment' des PP. Triimpzinsky & Onegansky , 
jéfuites , cônfelTeurs de Marie Leczinska , qui 
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repréfenterent à cette princefTe Madame de 
Narbonne comme une intrigante , & tous le§ 
commentaires. 

Quant aux médecins Tronchin & laBreuil, 
ils s’expliquèrent non pas hautement , mais 
fuffifamment pour entretenir un parti. Aftfuc 
le fortifia ; ôc comme il avoit de l’efprit , il 
accrédita cette verfion avec d’autant plus de 
facilité, que les médecins de la cour ont tou- 
jours dans les médecins de Paris des anta- 
goniftes redoutables. D’ailleurs la réputation 
de Tronchin, jufqu’alors intaéle , refteroit- 
elle entachée par l’attaque de la faculté de 
Verfailles ? 

Le roi fut inquiet , & s’ouvrit à M. de 
Soubife & à M. Bertin. On réduifît la quef- 
tion à favoir s’il y avoit des genres de poifon 
qui pulTent faire périr ad umpus fans laifTer 
de traces. 

M. Bertin chargea Bourgelas de travailler, 
& ce dernier accepta d’autant plus volontiers 
qu’il avoit avancé le fait pour être vrai i c’ell- 
à-dire , qu’il foutenoit l’exiftence des poifons 
ad tempus. En conféquence il fit venir d’Al^- 
lemagne plufîeurs traités, & travailla concur- 
remment avec la Breuil & Tronchin; en- 
forte que pendant plus de iîx mois , quand 
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on alloit chez la Breuil , on ne trouvoit autre 
chofe fur le pupitre que des traités de méde-î 
cines ouverts à l’arÿcle de venenis, 

Bourgelas , fort lié avec un homme très- 
inftruit , furet infatigable , & qui avoit perdu 
plus qu’un autre à la mort de Madame la 
dauphine , ne lui cacha rien , & fans accufer 
perfonne il lui dit que le poifon ad tempiist 
exiftoit ; qu’il étoit particuliérement à Naples , 

& que ce feroit lui rendre un grand ferviee* 
que de contourner adroitçqient quelques 
étrangers fur ce feit , en y mettant un grand ^ 
art, en ne compromettant qui que ce foit, 
en laiflant ignorer à tout l’univers que le roi ï 

faifoit travailler , que des miniftres étoienc < 

chargés , &c. &Ct Au relie , la matière étoit J 

allez férieufe par elle - même pour mériter fr 

d’être approfondie, ' 

Le confident de Bourgelas jeta auffi-tôt !c 
les yeux fur l’abbé Gagliani , dont il étoit !ii 
connu, Perfonne n’étoit plus capable que ce 
rufé Napolitain de lui procurer les détails que r'i 
l’on delîroit; mais il falloir y mettre d’autant 
■plus de finelTe & de dextérité , que l’abbé 
pétillant d’el^rit auroit , fur la moindre dont, 
née , deviné bientôt tout le relie. Voici le r 
hafard fin|:ulier qui, dans le voyage de Çom-^ 
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piegne en i7<?7 , procura la folution du pro-ï 
blême : l’intejligencq de ce fait néceffite une 
digreflîon. 

Les voyages de la çour tiennent un peu 
de la liberté de la campagne ; il y a moins 
d’étiquette ; on entre par-tout à toutes heures. 
Les diftances à Paris s’oppofent à la facilité 
de choifir les momens, ou bien il ne faut 
gvoir qu’un objet en vue, 

L’inftant favorable pour jouir de l’abbé 
Gagliani étoit le matin vers onze heures; il 
^voit l’habitude de travailler au lit de tête , 
comme Defcartes; avec cette fingularité qu’il 
étoit nu comme un ver entre fes draps , fou>* 
vent U couverture pardelTus la tête, Jamais 
la porte n’étoit fçellée ; enforte qu’en s’ap- 
prochât en tapinois, on l’entendoit quel- 
quefois m^moter des morceaux qu’il com- 
pofoit , ou appliquoit en véritable improvi- 
fateur. Ainfi, quand l’arrêt d’expulfion des 
jéfuites fut rendu p^ M, d’Aranda , Fabbé 
s’écria d’un ton de SybiUe ; 

Gens inimica mihi'Tyrrhœnumnavigataquor^ 

Vers de Virgile d’autant mieux appliqué à 
l’occafîon , que d’une part il devenoit per- 
fonnel à l’abbé dont la famille avoit été en 
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tout tems horriblement perfécutée par les 
bénits peres , ôc que de l’autre le roi d’Ef- 
pagne les envoyant tous en Italie, cette ge/zis 
ennemie fe trouvoit fur la mer de Virgile. 

Quand cet abbé à lazzi entendoit quel- 
qu’un , il fortoit la tête comme font les vers 
à tuyaux. Pour lors on voyoit fon corps nu 
s’élever & prendre un grand vildes-chour ^ 
qu’il endoflbit pour avoir , difoit - il , poil 
contre poil. Il croifoit fes jambes & tenoit 
fon lit de jqftice qu’il appelloit elecla juJHtia , 
d’ÉLiTE JUSTICE. Ccttc étymologic n’étoit 
pas mauvaife. 

Son linge qui ne le quittoit prefque jamais 
ëtoit un animal très - particulier , d’ailleurs 
très -vigoureux. L’abbé en rafFolloit. Il étoit 
perfuadé de la métempfycofe , de ne doutoit 
pas que l’ame d’un Pitt, d’un très -grand 
miniftre , d’autrefois celle d’un mathéma- 
ticien , d’un aftronome, d’un fecretaire d’am- 
baflade, d’un mulîcien, &c. ne fut dans fon 
linge. Et pourquoi ces. variantes? C’efl: que 
l’abbé obfervoit toutes les inclinations de cet 
animal , & en tiroit des conféquences. LIn 
jour il s’amufa à balancer la lampe de l’ef- 
calier , caïTa la marmite de verre , & répandit 
l’huile. La rampe de fer imprégnée de cette 
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liqueur, tacha l’habit de l’ambalîàdeur Cantil-» 
lana. Celui-cid’ordonner que l’on tuât le linge, 
l’abbé de démontrer par fes lazzis que c’étoit 
l’ame d’un (avant qui réfolvoit le problème 
de l’ofcillation du pendule ; la compagnie de 
rire , & la nouvelle de ce jour étoit l’hiftoire 
du linge de l’abbé. . . . Une autrefois il jeta 
par les fenêtres une cuvette pleine d’eau. . . • 
C’étoit pour calculer la defcente des graves... 
Tantôt il fourroit fes mains dans l’encre 6c 
les appliquoit fur la mulique de l’abbé. . . . 
Nouveau genre enharmonique. '. . . Il lui laif- 
foit parfois décacheter les dépêches, 6c ce 
linge le faifoit véritablement avec la dernière 
adrelTe. ... Et le voilà membre du corps di- 
plomatique. . . . S’il déchiroit les rideaux de 
taffetas d’un bout à l’autre par bandes à fai- 
gner. , . . C’étoit un autre Winflou ; 6c ainlî 
à chaque fottife nouvelle. . . . Mais enfin cet 
animal devint le rival de fon rhaître, 6c un 
jour que Gagliani carelToit devant lui de très- 
près fa maîtrefle , le linge voulut en avoir fa 
part. La place étoit prife ; le linge entra en 
fureur, & failit l’abbé à la gorge pendant 
qu’il fourrageoit la belle. Il fallut appeller du 
fecours ; on ne put jamais arracher le linge 
qui étrangloit l’abbé ; on fut contraint de l’y 
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tuer : telle fut la fin extraordinaire de cet ani* 
mal. Ce fait a été gravé avec toutes fes cir- 
conftances pour des livres gaillards, fabbé 
Gagliani au naturel de reconnoiflant à ne pas 
s’y tromper. 

Cet Italien étoit d’une falacité qui furpaf- 
fe tout ce qu’on a connu en France en ce 
genre. Son petit corps trappu , monté fur 
trois jambes dont la plus grolTe, dit-on, 
n’étoit pas celle que l’on voyoit ; bien nourri , 
plein de fucs & de fubftance, aiguillonné fans 
celTe par le feu dévorant de fon imagination, 
appétoit avec fureur les plaifîrs de ramour. 
Mélangeant à la fois les goûts italiens ôc les 
françois, il n’adoroit que les. femmes; mais 
aufli il leur facrifioit fur tous les autels. Ses 
courfes vagabondes lui produifoient fouvenc 
de fâcheux accidens. Chaque rhumç lui inf- 
piroit un ouvrage. Gatti, ce célébré empy- 
rique de Pife , ce charlatan inbcculateur , 
arrivoit chez l’abbé avec des brocs & du 
mercure; c’étoit une comédie : fi-tôt guéri, 
le néophyte recommençoit de plus belle , & 
le travail celToit alors. C’efl dans de tels in- 
tervalles qu’ont été compofés fon fameux 
traité des monnoies , fes commentaires fur 
Horace , fa dilTertation fur les Saints Crilto- 
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phes Gothiques , que la fuperftition deflinak 
à préferver de l’apoplexie par leur feule inl^ 
pe6tion. ( i ) 

L’abbé Gagliani avoir des habits galonnés, 
brodés, ôcc, pour fe déguifen Alors M. le 
chevalier parcoit dans cet équipage , & mon- 
toic à tous les étages de la rue Saint>Honoré« 
Jamais fon efpric ne lui venoit que quand il 
s’étoit bien raffalïié de luxure , 6c de tous les 
genres de luxure. Un jour qu’il racontoit à 
l’émilTaire de Bourgelas les prouelTes de la 
veille, qu’il détailloit cous les genres de beauté 
qu’il avoir parcourus , les notes qu’il avoir 
recueillies pour former un beau modèle , il 
montra un catalogue de vingt-fept filles qu’il 
avoit fait mettre toutes nues dans l’efpace 
de quatre ou cinq jours , pour /aire , félon 
fon idée, une Vénus de Médicis. N°. I, Ma- 
demoifelle Zelmire , au coin de la rue des 
Vieilles - Etuves. — Belle chûte de hanches, 
6cc. 6cc. — & ainfi de fuite jufqu’à N°. XXVII. 
Puis il peignit les variétés qu’il avoit elTayées 
dans fes excurfions lubriques , & tout-à-coup 

il déplora fon malheur de n’être pas à la 

_ 2 

( I ) Et de là ces coloffes fi monftrueux & adofies aux 
porches, afin qu’on les apperqût de loin, & fans fc dé- 
tourner de fes affaires. 
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Chine; car^ dit -il, les Chinois ont dès mé- 
thodes à V infini, pour prolonger^ exciter^ rap- 
peller les voluptés. ... Or , l’interlocuteur de 
l’abbé ignoroit encore où cette ivreffe alloit 
le conduire , lorfque Gagliani , commençant 
par faire un grand éloge des nids d’oifeaux 
que la nature a rendus plus communs chez 
eux que dans nos parages, ajouta: & tout 
cela n'eft rien encore; ce peuple fait travailler 
V opium & les mouches cantharides avec bien 
plus (Tan que les Européens; jamais che\eux 
la fanté rCeJl affectée. . . . — Oh ! cela , lui 
répondit-on, c’eft un conte ; perfonne n’ignore 
le genre de mort de tant de gens qui ont 
voulu jouer avec ces aphrodilîaques funeftes» 
& nous avons nommément l’exemple de Bon- 
tems , que Mademoifelle Allard fit périr dans 
fa joûte avec Mademoifellç Sarron & Made- 
moifelle Miré. Sarron dans une nuit fàcrüia 
vingt & une fois ; Allard dix-neuf ; Mircy ne 
pût remporter que dix-lèpt couronnes , &; fon 
cntreteneur perdit. Ils étoient fept hommes; 
mais Bontems fuccomba. . . . 

Alors l’abbé dit: . . . “ Il ell certain qu’en 
»» Europe l’apprêt de ces drogues les rend 
>j funeftes & mortelles. Par exemple , à 
ï> Naples le mélange de l’opium 6c des mou* 
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» ches cantharides à des dofes qu’ils connoif- 
» fent , ell un poifon lent , le plus fûr de tous , 
» infaillible , & d’autant que l’on ne peut pas 
»» s’en méfier. On le donne d’abord à de 
»» petites dofes , pour que les effets foient 
ï> infenfîbles: en Italie nous l’appelions aqua 
I» di Tufania ; eau de Toufanie. Perfonne ne 
n peut en éviter les atteintes , parce que la 
n liqueur qu’on obtient dans cette compo- 
j> fîtion eft limpide comme de l’eau de roche 
» & fans faveur. Les effets font lents de 
» prefqu’imperceptibles ; on n’en verfè que 
» quelques gouttes dans du thé , du chocolat , 
du bouillon , &c. Il n’y a pas une dame à 
» Naples qui n’en ait fur fa toilette pêle- 
n mêle avec fes eaux de fenteurs î elle feule 
»» connoît le flacon & le diftingue ; fouvent 
» la femme-de-«chambre de confiance elle- 
}> même n’eft pas dans le fecrét , ôc prend ce 
M flacon pour de l’e^u diftillée , ou obtenue 
U par dépôt laquelle eft la plus pure , & dont 
on fe fert pour étendre ou développer les 
»> odeurs quand elles font trop fortes. 

» Les effets de ce poifon font fort fîm- 
»> pies. Vous relfentez d’abord un mal-aife 
» général dans toute l’habitude du corps. 
J» Le médecin vous examine , Ôc n’apper- 
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>» CéVânt âiicütis Symptômes de maladies , {bit 
»9 externes , foit internes , point d’obftruc- 
j» tions , d’engorgemenS , d’inflammatiorü ^ 
»» il confeille les lavages , la diete ^ la pür- 
»» gation. Alors on redouble la dofe; mêmes 
J» mal-aifes fans être plus caradérifés. . .. Le 
»» médecin qui n’entrevoit rien d’extraordi-^ 
9» naire attribue l’état du plaignant à des 
33 matières viciées, à des glaires, à des hu- 
I» meurs peccantes qui n’ont point été fuffi- 
» famment entraînées par la prettiiere pur- 
IJ gation. Il en ordonne une fécondé. Troi- 
%f iîeme dofe : troifieme purgation. Qua- 

ij trieme dofe Alors le médecin voit 

33 bien que la maladie lui échappe ; qu’il ne 
IJ l’a pas connue , qu’elle a une caufe qui ne 
ij fe découvrira qu’en changeant de régime* 
JJ II ordonne les eaux, &c. &c. — Bref, 
IJ les parties nobles perdent leur reffort , fe 
IJ relâchent , s’afFedent , 6c le poumon fur- 
»j tout comme la plus délicate de toutes, 6c 
33 l’une des plus employées dans le travail 
IJ de l’économie animale. 

JJ Dès-lors la première maladie vous em- 
ij porte , parce que le dépôt critique fe fixe 
IJ toujours fur la partie foible , 6c par con- 
II féquent fur les lobes du poumon ; le pus 

Il s’y 
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i> àV établit, ie malade efî (ans temè(iei 

>j l^t par cetfe méthode on fuit quelqu’un 
»i tant & Il long-tems que l’on veut: deS 
n mois , deS années j les conftitutions robulles 
j> réfillent plus long - tems. Au telle , ce 
ïi n’eft pas feulement la liqueur en elle- 
jj même qui tue , ce font plus encore les 
a différens remedes qui altèrent, puis dé-< 
a truilen; le tempérament , abattent les for- 
j» ces , exténuent , & mettent hors d’état de 
j» réfifter à la première incommodité qui 
i> furvient..i..»> 

Ôn conçoit bien que l’auditëur bénévole 
de ce récit fe garda de faire aucune réflexion 
à l’abbé Gagliani ; il eût même l’air d’écouter 
avec la plus parfaite' indifférence i mais il 
pompa tout, &c remarqua à pat lui avec raifon, 
que quelqu’un qui auroit failî l’état de M. le 
dauphin dans les dernières années de fa vie^ 
depuis l’époque où il commença à fondre &c 
à dépérir, ne pourroit pas mieux èn dépein- 
dre les fymptomeS, les périodes ôc les nuan- 
ces. Pour Madame la dauphine ^ le fait parlé 
de foi< 
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CHAPITRE IX. ’ 

ï: 

Anecdote racontée par Monjieur *** à fort 
beau-frere F*** ^ & répétée par la femme x 
de celui-ci. Cejl Monjieur **** qui parle^ i 

^Æon oncle le chrome étoit neveu de ce 
N**, qui, fous Louis XIV avoit la place 
des gerards, &: comme ce N * * la deftinoit 
à fon neveu , il l’avoit envoyé à Rome en 
1701 , en qualité de fecretaire des cliifFres du 
cardinal de Janfon , grand-aumônier fous le ^ 
miniftere de M. de Torci. Alors le centre des 
négociations étoit l’Italie. 

Ce N** mourut à Verfailles pendant l’amr ■' 
baffade. Après la mort du cardinal de Jan- 
fon , mon oncle ne pouvant plus prétendre 
à la place des gerards , le cardinal de Rohan j 

fc l’attacha pour les difFérens conclaves. C’eft 
ce cardinal que lès dames appelloient la belle 
éminence , & que le régent nommoit le car- 
dinal la Planche , parce qu’ayant voulu faire 
lîéger le cardinal Dubois au conlèil, il y fit 
fîéger une Içule fois la belle éminence , comme 
pour préparer la place au premier minillre 

Dubois. ^ 
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Mon oncle obtint , par les Rohan , ün étac 
à Paris dans le tems de fon repos , abbaye ^ 
pendons , &c. & pardeiTus un canonicac dé 
Notre - I)ame ; avec cette dngularité que le 
pere de ce chanoine, étant intendant d’armées 
dans les guerres du Palatinat, avoir fait alors 
donner à fon fils un doyenné d’églife luthé- 
rienne : il en fut fait mention dans le traité 
de paix de Ryfwick » le pape , de fon' côté , 
donna les brefs néceflaires pour la compati- 
bilité ôc la difpenfe de fervice. Mon oncle a 
vécu plus de quatre-vingt-dix ans. On ne 
pouvoir comprendre dans le Palatinat qu’un 
homme fût plus de quatre-vingts ans doyen 
d’un chapitre qui ne l’avoit jamais vu , & le 
général Fontenay, miniftre de l’éleâeur, étoit' 
chargé par fa cour de» certifier chaque année 
l’exiftence de ce patriarche. 

Je vivois chez cet oncle qui , n’ayant point 
la morolîté des vieillards ^ me permettoit d’at- 
tirer chez lui une nombreufe fociété. Les 
cérémonies de la cathédrale attirent un grand 
concours de monde dans ce centre de la ca- 
pitale. Les pompes funèbres , fingulieres par 
certains ufages anciens qu’on y conferve, 
appellent fur- tout les étrangers qui viennent 
y étudier nos antiquités. Tous les corps y 

ô 2 
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afîiftent. On a foin de pourvoir aux befbins 
phyfiques ; car ces cérémonies font plus nui- 
fibles aux vivans par leur longueur , qu’elles 
ne peuvent être utiles aux morts dont on pré- 
tend honorer les titres ou la mémoire. Là 
famille royale ell traitée chez l’archevêque, 
ainfi que le corps du clergé. Chaque prélî- 
dent traite chez lui au retour là compagnie; 
refpeclive, &c. ôcc. mais les minillres étran- 
gers , auxquels le grand-maître des cérémo- 
nies affeâc toujours une travée particulière , 
s’en retournent à quatre heures mourant de 
faim, de froid & d’ennui j car les féances, au 
bout d’une demi-heure , ont ralTafié la curio- 
iîté , ôc quand il faut relier cinq heures fans 
remuer , elles dégénèrent en corvées très- 
onéreufes. 

A la mort de Ferdinand VI, roi d’Elpagne, 
on fit à la cathédrale un maufolée magnifique. 
Le célébré Michel-Ange-Slotz étoit alors le 
décorateur des menus ; nourri au fein des 
beautés de l’Italie qu’il venok de quitter , il 
déploya dans cette occafion fes talens & foit 
goût avec la plus grande intelligence. 

Maflbnès, Y-Solto-Maior, de Lima, pré- 
décelîeur de Grimaldi , étoit l’ambalTadeur de 
famille > petit homme , véritable pantalon , k 


Digilized by Google 



[ lOI ) 

figure de finge, qui fans beaucoup d’cfprit, 
mais fans morgue , ignorant la langue , mais 
inftruit par le defir de plaire, avoit aflez bien 
faifi le caraftere françois, &c fe faifoit aimer, 
i)ans cette occafion je lui offris la maifon 
canoniale. L’excellence frileufe accepta d’au- 
tant plus avidement qu’on étoit au cœur de 
l’hiver ; je le reçus & le traitai avec tous ceux 
qu’il lui plût d’amener. Cette prévenance nous 
lia ; il avoit une habitude particulière , qu’au- 
cun autre miniftre étranger n’a imitée. Cha- 
que mercredi il donnoit un vinfrefco à l’ita- 
lienne, des glaces pommadées ( mantecattz ), 
ftiivis d’un ambigu dont l’oille à l’efpagnol 
formoit la bafe. Là, tous ceux qui lui avoient 
été p^éfentés étoient admis} il logeoit à l’hô- 
.tel Molé , dont la diftribution permet de 
grandes affemblées. Grand concert dans la 
•galerie & dans les appartemcns, jeux de ha- 
fàrd , de commerce, &c. Cela avoit l’air d’une 
fête fans apprêts. Les dames de la cour qui 
n’étoient pas de fervice , y venoient pafler la 
foirée. Celles qui aimoient la danfe y trou- 
voient des danfeurs } il y avoit des pièces 
pour tout. 

Chaque mercredi pendant l’hiver , je trou- 
vois là toute la nature } je jouilTois de tout , 

G 3 
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être contraint à rien. Comme on fe re- 
trou voit le mercredi fuivant , il n’y avoit point 
de vilites à rendre ; étiquette qui dans une 
ville comme Paris eft impraticable pour quel^^ 
qu’un qui a de continuels devoirs d’état. On 
ne peut les allier avec la fréquentation du 

f 

grand monde qu’à la cour, où l’on n’en peut 
jouir fans avoir une place. J’allois donc beau- 
coup chez cet ambafladeür; & comme je m’y 
trouvois feul homme de robe, je devins bien- 
tôt le Cicerone de tous les étrangers quiavoienc 
des affaires à fuivre. Souvent un rien arrête 

un homme qui connoît peu un pays & fa lan- 

<# 

gue, ôc il prife plus ce genre de prévenance 
qui confiile à donner des éclairciffemens, des 
indications, qui ne coûtent rien, quin’cngagent 
à rien, que tout ce que nous appelions la 
politefle. Or les étrangers font les inftruéleurs 
nés de tout homme qui fait obferver , ôc fou- 
vent ils font très-amüfàns par la maniéré dont 
ils faifiiïent nos mœurs, par les contraftes 
qu’ils offrent, par l’originalité de leur efprit 
qui nous paroît neuf, parce qu’il n’efl: pas le 
nôtrç , ou que l’expreflion en eft moins conir 
mune. 

Un jour qu’un marquis de Lomellinos 
• m’entreprenoit de çonverfation, &me faifoiç 
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quellions fur queftions , lans que je pulTc 
deviner quel étoit fon but, Y-Solto-Maïor 
s’approche de moi, ôc me dit dans fon accent 
iberien : “ MoulTu le confeiller , y voilà l’un 
» gentilhomme que nous réclamons nous 
»> autres , quoiqu’il foit de la votre nation ; 
ï» car il eft du pays de Souk ; mais en qua- 
rt lité de parent de M. d’Offune , ma cour 
rt me le recommande. Cette femaine il s’efl: 
rt marié fur la paroiflè Saint - Pierre - aux- 
« Bœufs ; il n’a jamais vu Paris ; il m’a été 
rt préfenté hier ; je ne fais point fes aifaires ; 
rt il m’a feulement dit qu’il avoit des vues 
rt pour vouloir fe fixer dans ce pays - ci ; je 
rt fuis fort charmé qu’il fe foit approché de 
» vous ; s’il a befoin de quelques avis , je 
rt ferai beaucoup lènfible , fi vous lui en 
rt donnez. . . . «> 

Aufli-tôt Y-Solto-Maïor nous quitte & 
court dans une autre piece; car il rodoit ainfi 
fans jamais fe fixer. Aufli l’abbé Gagliani, qui 
le voyoit fans ceflè en l’air , lui dit un jour : , 

Si qua fede fedens^ quæ fit tihi commoda fedes^ 

Jlla fede fede , nec ab ilia fede recede. 

Ce marquis de Lomellinos avôit dix-fept 
ans, de paroiffoit fort novice quoique hérilTé 
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de prétentions. . ♦ . Fignorois , Monfieur , lui 
dis-je , que vous fujfîiez marié, - — Voilà ma 
femme attablée là -bas à un berlan, , . . Un® 
beauté. - — Affurément elle me parojt telle, 
S-— Arrangement alTez fingulier ! — -r Com- 
ment? — Je ne l’ai jamais vue } je ne la coa- 
noiübis ni d’Eve ni d’Adam : mais j’ai tou-r 
jours eu le defîr de me fixer dans ce paysrci, 
dt quelqu’un qui favoit mon projet , m’a pror 
pofé de venir chercher à Paris ce que je derr 
firois , & que j’y trouverois fûrement. Je fuis 
riche ; mes biens font fîtués le long du Gave? 
Suzon & dans le Val-de-Roncal , que les Py-r 
rénées féparcnt de la Soûle. Je pofledois à 
tout hafhrd , depuis plufieurs années , une 
lettre fans date de M. d’Olfun , mon parent ; 
je l’ai datée , de préfentée hier à M. l’ambaf- 
fadeur ; & me voilà. — r- Cette recommanda- 
tion ne vous avanceroit guere, fi vous n’aviez 
d’autres entours. Au relie , peut^on , fans in- 
diferétion , vous demander quelles font vos 
vues ? - — AlTurément , Monlieur ; la maniéré 
dont M. Y-Solto-Maïor vient de vous parler 
relativement à moi , autorife de ma part une 
confiance que votre perfonnel m’auroit feul 
infpiré. - — ( Révérence.) — Vous voyez ma 
femme ?... Grande famille du Querci ; mais 
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elle n’a rien. ^ Votre fortune , Monfieur le 
marquis , me paroît pouvoir y fuppléer; vous 
trouveriez très - difficilement réunis le nom, 
les grâces & la fortune, — Quand je dis 
qu’elle n’a rien , je ne fuis pas tr^ - exa^. 
Oui & i)on ; elle n’a point de bien / cela eft 
vrai J mais fon tuteur m ’9 donné la connoil^ 
fence d’une performe qui va remplir mes vues, 
en me procurant upe charge que j’achete ôc 
dont j’obtiens l’agrément par fa protedion.., 
( Pendant cette tirade , le marquis quittoit fa 
place à chaque inftarit, & affedoit de ne parler 
que de bout ôc le dos tourné à la cheminée, 
dans laquelle il y avoit un feu à rôtir un tau- 
reau. . . Je me difois en moi-même : le pauvre 
diable fe grille pour faire le petit-maître. En 
effet , le marquis retrouffoit fes jambes comme 
un cheval à éparvins , & il fuoit à groffes 
gouttes, quoiqu’il fût vêtu à la légère comme 
l’eût été un bafque. Ainlî j’ajoutois dans mon 
foliloque : cet homme , à moitié Efpagnol., ejl 
frileiix ; mais quelle diable de manie d’être 
vêtu de la forte ? que ne prend-il une fourrure 
comme les Rujfes ! Cependant je répondois. . . ) 
— Charge militaire, fans doute , Monfieur? 
dans l’état-major ? — Non , Monfieur , je n’ai 
point de freres; ma chere grand’ mere ne 
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veut pas que mon norn s’éteigne , & ne m’a 
fubftitué les biens du Gave-Suzon qu’à cette 
condition ; car ceux du Roncal , je les tiens 
du chef de ma merc. — Charge à la cour ? — 
Oui , à la cour ; mais je veux du grand. — 
Et dans quel genre ? — Je veux ce qui peut 
me rapprocher le plus de la perfonne de mon 
maître. — C’eft bien vu , Monfieur ; il y a 
des charges de la couronne ; mais dans ce 
moment perfonne , que je fâche , ne veut s’en 
défaire. — Cependant , je lignerai mon traité 
cette femaine. A la vérité , je ne connois point 
encore mon vendeur ; mais je fuis fixé. ... Au 
refte , j’ai promis de ne pas dire le nom de ma 
charge; ma femme même l’ignore. — Fonc- 
tions ? — Fondions ? oui ôc non. — ^ C’ell- 
' à-dire , que vous pouvez aifémept vous faire 
remplacer ? — - Au contraire , le fervice eft 
perfonnel , & je prête ferment entre les mains 
du roi ; ôc ce fervice qui dure neuf mois , eft 
forcé ; mais les trois mois qui me refteront 
me fuffifent , parce que mon intention a tou- 
jours été de ne pas habiter mes terres plus 
long-tems. — Et ces trois mois à votre 
choix ? Non , & je n’ai de libre à bien 
prendre que les trois mois d’été. — C’eft-à- 
dire , que vous feites pas Compiegne. Mais 
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quelle charge cela peut-il être? Seroit-ce 
celle de Forger, capitaine du vol? il ne va 
jamais à Compiegne. — Je ne voudrois pas 
de cette charge pour celui de mes valets-de- 
chambre qui porte mon or. --- . . . . ( Je me 
dis : voilà de la morgue efpagnole, ) Peut- on 
vous demander la finance ? - — Cent mille 
écus.— Eft-ce la charge de grand-fauconnier, 
de grand -louvetier? — . . . . ( Avec fierté. ) 
Et non, Monfieur; tel que vous me voyez, 
j’étois deftiné aux négociations , & mon, 
grand -coufin a été miniftre à Cologne.—- 
C’étoit un grade pour aller plus haut. — Il 
mourut de la petite vérole: voilà le malheur; 
c’étoit un grand fujet > il eût été à tout. . . . 
{ Puis de retrouffer fes jambes , de taper du 
pied , de témoigner une excelîive impatience, 
de laiflèr même échapper quelques larmes de 
douleur. ... Je difois en moi -même: voilà 
un fmgulier homme ; mais que deviner? Et je 
n^ofe lui faire certaines quejîions. ) ... Si cela 
eft, Monfieur, que ne fuivez-vous tout fim>* 
plement la carrière de M. votre grand-coufin? 
elle eft noble, — Je vous en ai donné la 
raifon. Une ambaflade eft un exil ; ma chere 
grand’mere ne veut pas me perdre de vue , 
& ici , je réunis dans mon plan mon goût , 
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mes vues, mon devoir filial. . . . D’ailleurs 

mon amour-propre fe trouve flatté. — Etes- 

• 

vous fecretaire du cabinet avec la plume ? — - 
Place fubalterne Je vous ai dit que 

je prêtois ferpienf entre les mains du roi; 
, vous devriez me comprendre. - — Point du 
tout , je vous jure. — Ce ferment porte : que 
jç ne recevrai point d’argent de l étranger; que. 
je n’entretiendrai aucune correspondance avec 
les pu^fances du dehors ; que je ne révélerai . , , 
Je vous dis mon fecret. — Vous n’êtes pas 
fecretaire d’état? On finance pour ces charges 
à caufe des brevets de retenue ; mais cepen- 
dant elles ne s’achètent point. — J’aime mieux 
ma place que celle de fecretaire d’état. --- 
Je n’y fuis pas. — ^ Je l’aime infiniment mieux 
que celle de premier gentilhomme de la 
chambre. . . . ( Puis de grincer des dents ; les 
mains fe crifpoient ; le vifage en érétifrae ; le 
corps en contraâion. ) — Je m’apperçois , 

Monüeur , depuis long-^tems que vous fouf- 
frez: vous trouveriez-^vous mal ? vous ne man- 
queriez de rien ici ; il y a cinq femaines qu’une 
femme y penfa accoucher , les douleurs cef^ 
ferent , & on la tranfporta ; mais le chirurgien 
de la maifon eft très-habile ; ainfi, croyez-moi, 
ne vous contraignez pas. ■ (JLe marquis de 
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Lomellînos fouriant : ) Ah ! Monfîeur , £ |e 
vous difois la caufe de mon martyr, vous 
(auriez tout< — Mais je vois que tout votre 
corps eft affedé } vous êtes dans une fueur 
abondante? vous avez de la fievre* — Non, 
je me porte bien. Il eft vrai que ce feü 
eft très -violent j que ne vous en éloignez- 
vous? Il pleut, le tems eft doux ? les lumières, 
le tapis , ce monde. . . — Eh ! mais , Mon* 
(leur , fi c’eft la grande chaleur que je cher- 
che ? — Quoi ! de vous rôtir les jambes ? — > 
Hélas ! Monfieur , j’y ai des taches larges 
comme des écus de fix livres : mon valet-de- 
chambre m’â dit que dans ce pays - ci vous 
appelliez cela des maquereaux. — Mais votre 
but? — C’eft une habitude que je veux con- 
trarier; je cherche à m’y faire; je ne puis pas 
me vaincre ; la tête m’en tourne. - — Eh l 
Monfieur. ... — Tout tient à cela ; ôc j’au- 
rois déjà figné mes provifions , fi l’on ne 
m’avoit confeillé de voir préalablement à tâter 
de la pofition.- — Mais que voulez-vous donc 
dire? — Vous me forcez à vous révéler mon 
fecret; vous me paroilTez avoir une ame hon- 
nête. ... Ne me trahilTez pas .... j’en mour- 
rois. . . . Tenez .... c’eft que .... j’EXERCE 
ftia charge. . . , — ( A ces mots je regarde 
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attentivement le marquis , & je foupçonne 
que l’efprit s’aliène. ) .... Je prends la liberté 
, de vous demander, Monfieur, où vous fouf* 
frez ? c’eft par intérêt pour vous ; je ne parle 
plus de charges; je me fuis mal expliqué# 

( Et des exeufes. ) ~ Je vous dis que j’EXERCE. 

Je m’efforce , je cherche à m’habituer. - 
Mais à quoi ? — Eh bien ! puifqu’il faut vous 
parler net, je fuis Ecran du Roi. . . . Ainfl 
au confeil d’état j ainfi dans le fecret ; ainfî 
au milieu des travaux les plus particuliers , 
&c. 6cc. Scc . . . . Vous m’entendez à préfent ? 

Il y avoir la charge d’écran de la maîtreffe à 
vendre ; je l’aurois préférée ; mais on m’a die 
que ce qu’il y avoir de plus grands feigneurs 
y vifoient; les cardinaux même ne la dédai- 
gnent pas , ôc font fur les rangs. * — Hé ! 
Monfieur, vous m’éclairez .... je comprends 
enfin. . . . Quelle extravagance vous fait - on 
faire ? vous me paroiffez un galant homme. . . 
— ( Le marquis très-en colere. ) Comment ? 

& qu’appcllez-v’ous ? il n’y a pardieu pas ici 
de plaifanterie. Cette charge eft ma dot. Ma- 
dame que vous voyez m’a été livrée nue : j’ai 
dépofé un pot-de-vin de douze mille livres , 

Sc mes fonds font prêts. ... Et je m’en féli- 
cite: fondions honorables, fans contrainte} 
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je fuis le roi par- tout, même à l’armée f j‘e 
connois les fecrets du confeil mieux qu’aucun 
de vos minillres ; je ne fuis chargé de rien } 
rien ne roule fur moi ; d’ailleurs point fujet 
aux vicilïitudes de la cour ; les intrigues naif> 
fenc ôc meurent à mes pieds; je les vois fe 
former, s’ourdir, fe tramer, fe gro/ïir comme 
on apperçoit le nuage quand on eil fur la 
cime des Pyrénées. Pas un être à la cour qui 
ne me refpeéle & ne m’envie ; je fais tout; je 
ne parle point; mais mon regard s’ interprète ; 
on tremble en ma préfence. ... Je ne connois 
rien de plus relevé. . . . Mais , hélas ! hélas I 
tout s’évanouit, fi je ne puis pas remplir mes 
fondions , & voilà ma douleur !... ( Et de 
retroufler les jambes , &c de trépigner , taper 
du pied , de prefque pleurer. ) — Eh ! Mon- 
fîeur , à qui avez-vous dépofé ces douze mille 
' livres ? — Au nommé Marie , procureur. — 
Eh ! oui , Oui , Marie , procureur au Châtelet» 
cour du Palais. — Précifément. — Et pré* 
cifément , Monfîeur , vous êtes là dans un 
bois , au milieu d’un tas de roués. Marie eft 
le dépofîtaire du chevalier d’Arcq , agent de 
Madame Sébaltin. . ..Vous devez voir ce que 
je ne veux pas dire. — Comment , Monfîeur, 
vous croyez? . . , ( Et les yeux de s’allumer. ) 
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Dans ce moment Y-Solto-Maïor palfe j je 
le retiens & lui explique tout en deux mots i 
ôc le pantalon de crever de rire< Cependant 
il eut la bonté de charger fon fecretaire d’am-» 

^ baffade , le chevalier de Carron y de fuivre 
cette filouterie* On parvint à faire rendre au 
marquis de Lomellinos fes douze mille livres J 
mais la femme lui refta* 

& ^ 

CHAPITRE X* 

Lettre de M. de * * * ^ cônful de France , à 
* * *, tombée de la poche de M. de** danü 
la rue de Grammontt 

-Î-Ja palîion effrénée du joueur le pluà in« 
fenfé n’eft abfolument rien en comparaifort 
de celle des Efpagnols , grands , petits ^ 
femmes 6c enfans pour les fêtes des taureaux* 
Quand on en donne dans une grande ville ^ - 
fous les bourgs de vingt lieues 6c plus à la 
ronde y envoient leurs habitans. A Séville 
on compte plus de trente mille étrangers 
dans ces jours fameux. L’amphithéatre peut 
contenir quarante mille fpedateins } la place 
conllruite en cirque ^ à la maniéré des Ro- 
mains ^ 
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mains , y eft bâtie en pierre rtvétüe ^ & fou« 
tenue par des centaines de colonnes de maf- 
brci Le relie , faute d’argent * n’ell encore 
qu’en bois couvert de bannes de toile* Les 
affientos du loges font en gradins^ depuis le 
fol jufqu’au faite* Url mur de fix pieds ^ joli- 
ment peint en bois^ régné autour de la place 
de forme l’enceinte intérieure: de fept en fepÈ 
pieds ^ il y a une ouverture feulement alTejî 
large pour donner palTage à un homme* C’ell- 
là que fe retirent ceux que l’animal furieux 
pourfuit* Rarement ufent- ils de cet avan-i* 
tage^ d’aütaht mieux que chacune de ces 
petites portes ell occupée par des foldats de 
la garde î mais le long de ce léger rempart 
régné un appui de bois fur lequel l’homme 
pourfuivi pofe un pied pour s’élancer de 
l’autre coté. Quelquefois le taureau s’acharne 
contre le bois & y fait d’aflèz belles breches ) 
d’autrefois il faute pardefliis ; mais le plusf 
fouvent , il relie furpris d’avoir vu échappet 
de difparoître fon ennemi ; on lui lailTe d’ai^ 
leurs peu dé tems pour fe reconnoître. Un 
manteau , un mouchoir , un chapeau qu’ort 
agite près de lui, un cri qu’il entend le dillrait, 
de fur - le - champ il fe retourne & s’acharné 
toujours fur le premier objet qu’j rencontrei 

. H 
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C’ell dans ce naturel de l’animal que confifte 
la forte de fécurité des malheureux dévoués 
à ces exercices ; ils s’entendent fort bien , ôc. 
fe recourent entr’éux mille fois dans chaque 
courfe. Vous imaginez qu’un homme va^ être 
mis en pièces , le taureau femble le toucher 
de fes terribles armes ; un morceau de linge , 
ou le cri d’un de ceux qui fe trouvent autour 
de lui , le détourne vers ce nouvel objet de 
fa rage le plus fouvent impuilTante. Mais je 
m’égare ; allons par ordre dans la defcrip- 
tion de ces étranges fêtes. 

A Madrid ôc Cadix, depuis pâques jufques 
vers la fin d’oélobrc , il y a régulièrement 
trois ou quatre courfes par mois , dans cha- 
cune defquellcs on tue dix à douze taureaux. 
Elles font infiniment moins brillantes que 
par-tout ailleurs. On y fupplée par des jeunes 
taureaux , des vaches ôc même des veaux un 
’ peu forts qu’on ne tue point , mais que l’on 
■pique , ôc 3xec lefqucls on \a.h.capear ; c’efl- 
à-dire que, qui veut defcendre dans l’arene, 
'fe préfente à l’animal, & fe place devant lui 
avec fon manteau qu’il tient à deux mains 
ôc qu’il agite , pour exciter l’animal à fondre 
fur lui. L’art eft d’élever le manteau, enforte 
que l’animal paffe pardelTous , fans toucher 

ni le capeador ni fa cape. 
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A Séville , les fêtes font beaucoup moins 
fréquentes } mais elles font généralement plus 
remarquables à raifon du goût des Andaloux ; 
encore animés par la rareté , la force , la 
taille ôc la 'férocité des taureaux fauvages 
nourris dans d’immenfes plaines , ôc qui n’ont 
jamais vu qu’un homme avant le grand jour, 
ou du moins la veille de leur facrifice. C’eÆ 
une gloire d’avoir nourri fur fa terre un tau- 
reau plus terrible qu’un autre ; aulîi conlta- 
te-t-on avec beaucoup de foin que tel tau- 
reau eft né ôc élevé dans tel pâturage appar- 
tenant k M. tel. La lifte imprimée fe vend 
le matin , & il nV a pas un amateur qui ne 
l’ait à la main, pour favoir.à chaque taureau 
qui entre à qui l’on va avoir à faire. En 
effet , chaque taureau porte une marque dif- 
tindive annoncée dans la lifte. 

La furintendance de ces fêtes appartient 
exclufivement à un corps compofé de vingt- 
quatre gentilshommes , fous le titre de 
tranfa ; mæftrenfe ou maîtrife dont le prince 
des Afturies eft le premier compagnon né 
dans toutes les villes Ôc poiTeflions efpagno- 
les. Aufti laifle-t-on à chaque fête une grande 
ôc belle loge vuide , où l’on voit fon fau- 
teuil , fon portrait & deux fentinell es. A côté 
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de cette loge font les ajjientos de la mæjlranfa , ' 
où font invitées les dames principales & tous 
les gens titres. On commence par affermer 
la place : cette année 1781 , elle l’a été pour 
les quatre courfes au prix de cinquante-fîx 
mille francs. Obfervez que la moitié des 
places ne fe paient guere plus de huit ou 
dix fols. La mæjlranfa fe charge de payer les 
taureadors , les taureaux , les chevaux, &c. 
Le jour, le grand jour , le jour à jamais mé- 
morable & tant defiré enfin venu , dès les 
deux heures du matin , vingt mille hommes 
vont à deux lieues de là , au-devant des tau- 
reaux qui font amenés afîez paifîblement par 
des bœufs qu’ils fuivent , & dont le nom 
propre maquereaux^ (nom qui ne falit pas 
même la bouche des femmes.) Les taurea- 
dors , fuivis chacun de leurs quatre ou fît 
baudrïileros ^ & les picadores à cheval vont 
au-devant de peur d’accident. Beaucoup û- 
fecionados prennent la lance de picadores \ 

& vont s’exercer & faire éventrer leurs che- 
vaux : ce qui ne manque jamais , par la ma- 
lice des taureadors qui aimeroient bien mieux 
qu’on ne harcelât pas leurs bêtes avant le 
moment. Mille ou deux mille toifes avant la 
place , on éleve des remparts ou baluftrades 
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de bois, je veux dire de longs bâton» atta- 
chés tranfverfalement à des pieux plantés de 
diftance en diftance *, pour que le public les 
‘ voie paffer à l’aife ôc fans rifque; mais la 
paflion l’emporte , ôc tous fe mettent dans 
l’enceinte. Il eft rare qu’il n’arrive pas d’ac- 
cident , comme vous pouvez aifément le pen- 
fer. Cependant ils font rarement graves , par 
l’adreffe innée de tout Efpagnol en fait de 
taureaux. Plufieurs gens , même de la plus 
grande qualité , le pourroient difputer aux 
plus célébrés taureadors. Nous avons ici le 
comte de Miranda , homme de la première 
cafte , de trente ans , de la plus immenfe for- 
tune , ôc qui ne fait autre çholè que courir 
de taureaux en taureaux. Il ne manque pas 
une fête , ôc fait à la face de toute l’Efpagne 
le même métier que pepé - illo. On ne lui a 
pas permis de piquer ni de tuer à Séville ; 
mais il ne paroît pas un taureau qu’il ne 
l’agace, & ne le fafte pafter vingt fois fous 
la cape , aux applaudiftemens furieux de tous 
les fpeêtateurs ôc fur-tout des fpeêlatrices. 
. Au fortir de la place , il n’y en a peut - être 
pas deux qui lui refufaftènt tout ce qu’il leur 
demanderoit. Au furplus, je le leur pardonne- 
rois J il eft de la plus riche taille , magnifi-» 

H 3 
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qtie , foit à peindre , & beau comme Adonis, 
l3cs que dix heures fonnent , les portes de 
i’enccijice s’ouvrent , 6c une garde de près 
de quatre cents hommes , dont cent à che- 
val , viennent dans la place , ôc après diver* 
fes évolutions & faluts à la loge du prince, 
à celle de la mxfiranfa , ils forment une ligne 
ou deux de tout le diamètre de la place , & 
s’avançant en ordre , ils chaflent devant eux 
tous les majo<; ( les élégans ) qui y font 
depuis le marin à lorgner les femmes des 
loges , chacun monte 6c fe place. A un fignal, 
‘une nouvelle évolution fort agréable , pofe 
'en un inflant chaque fentinelle à fa place. 
La cavalerie va enfuite chercher l’alguazil-ma- 
jor, qui' vient en pompe faluer l’effigie du 
prince , les vingt -quatre , & demander la clef 
du torril que ( l’hermano-major ) le chef des 
vingt - quatre , qui change de deux en deux 
ans , lui jette. Le torril eft une enceinte fous 
les loges en face de celle du prince , où les 
taureaux font enfermés chacun dans mie 
cellule dont la porte eft une herfe. Viennent 
enfuite , pour faire leurs révérences , les tau- 
readors ou matadors , ceux qui tuent ,, fuivis 
■ chacun d’au moins quatre baudrilkros , ceux 
* qui placent les dards fur le col du taureau , 
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coût cela habiJlé très - élégamment , à peu 
près dans le goût de nos coureurs, ou plu* 
tôt comme Figaro dans le Barbier de Sér 
ville. Ils font fuiyis de trois picadores à che* 
val. Ceux-ci font d’excellens écuyers : ils font 
armés d’une très-longue lance de bois , dont 
le bout eil garni d’une pointe triangulaire 
de fer de trois à quatre pouces très-aiguë ; 
mais avec uii bourrelet à quatre ou cinq pou<* 
ces de l’extrémité , de peur que le taureau ne 
s’enfile lui-méme de part en part; ce qui 
quelquefois arrive par la violence du choc 
&; la force incroyable du bras du piqueur. 
Leur révérence faite, viennent pour la même 
cérémonie les conduéleurs des mules en- 
harnachées , qui doivent enlever le taureau de 
la- place après fa mort, J’oubliois de vous 
dire , que dans une chapelle attenante à la 
place , il y a un prêtre avec les/aintes huiles , 
l’euchariftie , &c. je ne fais pas s’il y a des 
chirurgiens, Le taurcador qui meurt fur la 
place eft excommunié. A Madrid, excepté 
quand le roi y vient , il y a une autre céré- 
monie bien infâme à mon fens. On dit qu’elle 
a été indifpenfable dans le principe , tant la 
fureur des grands & du peuple étoit portée à 
J’excès , ppur fe jeter au milieu de la place , 
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& y faire le métier de matador. Le bourreau 
vient fur un âne , fait le tour de cçtte place , 

& lit un édit qui condamne à deux cents 
coups de fouets , & à trois tours dans la 
place fur l’âne , la tête tournée du côté de 
la queue de l’animal, ceux qui pendant la 
courfe defcendront dans l’arene. 

Tous ces préliminaires achevés, la mufî- 
qqe fe fait entendre; les taureadors fe pro» 
mjsnent de côté & d’autre » les trois picadores 
à cheval fe placent , l’un à quatre ou cinq 
pieds de l’endroit d’où doit fortir le taureau, 
un autre derrière lui à égale diftançe , de le 
troifieme derrière celui-ci, le long de la , 
petite barrière ou mur de bois qui forme l’en^ 
ceinte. Le gardien du torril a les yeux fixés 
fur la loge de la mæjlranfa , & au lignai du 
mouchoir de l’hermano^ major , la herfe le 
leve , on voit fortir un taureau furieux de 
s’être vu renfermé , & harcelé par mille pi» 
quures qu’on lui fait à travers les grilles de 
fa cage. Le premier objet qui fe préfente eft 
le picador qui l’attend de pied ferme & lui 
préfente fa lance {garrocha ); ce > taureau fe 
précipite , & malheur au cheval , & fouvenc - 
au ( ginete ) cavalier, s’il n’eft pas repouffé 
par la lance ; le taureau arrêté par cette pointe 
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qui lui fait une plaie douloureufe,fe jette flir 
le fécond qui le reçoit de même, II court au 
troifieme qui l’attend le repoulTe comme 
les deux premiers. Pendant cet intervalle, cha- 
que piqueur court à toute bride fe ranger 
derrière celui qui n’a pas encore piqué î ils fe 
fuccédent ainfi 6c font le tour de la place. Un 
taureau reçoit ainfî fouvent cent piquures , 
avant qu’un nouveau fignal fafle retirer les 
picadores , 6c ordonne aux baudrilleros de 
commencer leurs jeux. Ces jeux font affreux. 
Vous jugez de la colere du taureau. C’ell dans 
ce moment où il mugit , où il écume , où 
il bondit au milieu de la place , que chacun 
des haudrilkros , à l’envi l’un de l’autre , vient 
lui planter, 6c non pas lui lancer , fur le col y 
bien entre l’efpace des deux cornes , 6c tou-*. 
jours en face de l’animal , deux baudrillés 
ou bâtons de dix pouces de long , ornés de 
bander olles : puis ils courent en chercher 
deux autres. Ces bâtons font armés d’un bout 
de fer tranchant 6c fermé en hameçon, de 
façon qu’il refte fiché dans le col de l’ani^ 
mal , qui, quand il en a fur le col une 
vingtaine , eft alors dans un accès de rage , 
au-deflus même de toute exagération, JJher^ 
mano-major fecoue fon mouchoir, les bau- 
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drilleros s’éloignent , 6c vient le matador à 
pied, tranquille, une épée de quatre pieds 
à la main droite , & dans l’autre un mor- 
ceau d’étoffe. A fon cri le taureau s’arrête , 
ou fe retourne devant lui ; le matador avance , 
agite fon drapeau; le taureau s’élance, 6c 
dans ce moment même reçoit le coup mor- 
tel. Obfei vez que ce coup eft porté direc- 
tement en face du terrible animal; il faut 
que la main 6c le bras entier du matador 
foit placé entre les deux cornes. Jugez à 
quelle diftance en eft le corps du combattant! 
Pour que le coup foit bien porté, il faut 
qu’il tranche la fécondé vertebre. L’animal 
tombe fans vie ; le matador falue l’affemblée , 
vient enfuite faire la même cérémonie au 
• pauvre dupe, à qui il a dédié la mort de fon 
adverfaire, de en reçoit de l’argent que le 
peuple compte très-foigneufemeiit en vpyanc 
combien de fois fon idole fe bailTe pour ra- 
maffer les piaftres ; & fi le nombre ne lui 
paroît pas fuffifant , fes cris & fes huées le 
' vengent. Dès que le taureau eft abattu , les 
mules entrent , le tirent hors de la place , & 
dans l’inftanc même il en paroît un autre. II 
n’y a pas d’entre aftei Chaque taureau four- 
nit de douze à quinze minutes de com^ 
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bat. Le dernier taureau, à chaque courfe & 
par -tout , excepté à Cadix depuis un an , eft 
abandonné aux, amateurs. Dès que ce mo-r 
ment décidé eft arrivé , vous voyez les gradins 
ôc les loges fe dégarnir, ôc la place pleine 
comme le parterre à la comédie. C’eft au 
milieu de cette foule qu’on lâche le dernier 
taureau. Tâchez de deviner comment, chez 
un peuple aulïi religieux , ( je ne parle ici 
d’humanité ni de police ) , on peut permet-» 
tre un amufement qui expofe évidemment 
la vie de cent ou mille perfonnes ? Cepen- 
dant les accidens font rares ; on laiffe vivre 
peu de tems ce dernier taureau; mais en 
fix ou huit minutes combien de coups de 
corne un tel animal ne peut-il pas diftribuer? 
Dès qu’il eft tué , il n’y a pas un des fpec- 
tateurs qui ne fe jette deflus pour pouvoir lui 
donner un coup de Ibn poignard. Et cela 
dans ce ftecle , ôc en Europe ! 

V Voilà une efquifle très-iitforme de ces jeux 
barbares, qui le feroient peu fi tout fe pafr 
foit toujours précifément comme je viens 
de vous le raconter ; mais vous penfez bien 
qu’il y a des événemens. Tous les coups du 
picador ne font pas tellement bien appli- 
qués à l’épaule du taureau ; tous les chevaux 
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ne reçoivent pas fi tranquillement le choc 
que la fcene ne varie ; il en efi: de même des 
baudrilleros de des matadors. D’ailleurs il 
eft des taureaux plus fins que les autres } ils 
évitent la lance ou la brifent ; alors le cheval 
fuit ventre à terre ; mais le taureau le de- 
vance , de fouvent l’enleve fur les cornes dç 
le jette à dix pas avec le cavalier ; il n’y a pas 
de courfe où cela n’arrive dix à vingt fois. 
Ce qu’il y a de plus cruel de réellement de 
plus intérelTant , c’cll le courage de l’obéil^ 
fance de ces malheureux chevaux , moins irré- 
fonnables cent fois que leurs barbares maî- 
tres, J’en ai vu, non pas un, mais cent , les 
intellins hors du ventre , les foulant aux 
pieds , retourner contre le taureau , recevoir 
de nouvelles blefiures , de ne quitter la place 
qu’en mourant : tel cheval a gros comme la 
tête de fes inteftins à jour , de combat en- 
core trois ou quatre taureaux avant de mou- 
rir. Le cheval mort , on en ramené un autre $ 
de ainfi de fuite. 

Quelques taureaux fuient les chevaux de 
cherchent les hommes ; ce font les vieux de 
les plus à craindre : aufli ceux-là excitent-ils 
Avantage la joie de l’amphithéatre ; alors 
matadors , baudrillçros , torrçros , tous le 
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(uivent , le harcèlent , lui jettent leurs man- 
teaux , leurs chapeaux , vont à capear pouf 
le fatiguer & l’épuifer e» efforts inutiles. 
D’autres mous , un fur cent , font lâches , il 
n’y a pas moyen de tuer ceux-là} ils font 
, , indignes de mourir de la main fameufe d’un 
' ‘ pepé-illo. On lui lâche trois dogues , qui dans 
cinq minutes le terraffent en le faifîlTant aux 
oreilles , & un valet de mon cher ami Pepé , 
vient & lui perce le ventre. Souvent le tau- 
reau s’acharne après un homme } mais ils ont 
des moyens ( quelquefois infuffifans ) de lui 
échapper} une mante , un mouchoir , un cha- 
peau qu’on lui jette, un cri qu’il entend à fes 
oreilles , car il ne faut pas être plus loin de 
lui que de la diftance du bras , le détourne. 
J’aurois dû vous dire que fous peine d’une 
honte ineffaçable , on ne peut jamais & dans 
aucun cas bleffer ni même toucher le tau- 
reau qu’en face de fa tête , & jamais le con- 
traire n’arrive qu’aux taureaux abandonnés 
aux chiens. > 

On diverfîfie auffi la fête par quelques pan- 
talonnades ; des hommes habillés en femme 
avec leurs majos qui leur donnent le bras , 
prennent le chocolat au milieu de la place. 
Le taureau vient , enieve table , chaifes 
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^ëjeûneiirs ; quelques-uns ne font que des 
outres pleines de vent , avec un poids au 
pied comme ces petits prulliens qui amufent 
les enfans ; le taureau a beau les enlever , ils 
' retombent toujours fur leurs pieds , ôc comme 
leur mouvement eft continuel , il s’acharne 
après ces mannequins au grand plaifir des 
autres mannequins qui garniflent l’amphi- 
théatre. On pofe aulîi un poteau au mi- 
lieu de la place ; on y enchaîne un linge ; 
le taureau vient , frappe le poteau ; le linge 
dont la chaîne a une certaine longueur , lui 
faute fur le corps, ôc nous autres de rire. 
D’autrefois ^ on fait entrer un char triom- 
phal chargé de ligures grotefques , traîné 
par un mauvais cheval : le taureau tue le 
cheval , met la voiture en morceaux , ôc les 
figures fe fauvent comme elles peuvent. Ce 
que je ne conçois pas , c’ell que ces gens-là 
ôc les picadores fur-tout , qui font des chûtes 
fréquentes ôc réellement épouvantables , fe 
relevent comme lî de rien n’étoir, repren- 
.nent leur même cheval , ôc retournent au 
taureau avant même d’avoir remis le pied 
dans leur étrier, & cela fouvent après que 
le taureau s’ell acharné fur le corps du che- 
val , fous lequel ils fe font trouvés, fans quoi 
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le taureau leur éût ouvert mille fois le ven- 
tre. Mais, comme je vous l’ai dit, les grands 
accidens font rares. Cependant il y a peu de 
fameux matadors qui n’ait fini fes jours au 
milieu de la place. Mon ami Pepé m’a mon- 
tré fon corps ; il eft impoffible , je n’exagere 
point, de pofer trois doigts fur fon ventre, 
fon ellomac ôc fa poitrine , fans y trouver une 
cicatrice. Je lui ai parlé du danger de fon 
métier. Sa réponfe m’a plue beaucoup ; il 
en eft convenu. Il m’a dit qu’il étoit hon- 
nête homme & bon chrétien î qu’il avoir 
acheté 'une vigne 6c des rentes à fon pere, 
& que depuis ce tems-là il ne craignoit plus 
rien ; qu’au .furplus fa païïion pour fon mé- 
tier étoit telle , qu’il refuferoit les richelTes 
& le rang du duc d’Albe plutôt que d’y 
renoncer. On m’a dit que tous penfent de 
môme, & je le crois fans peine. Mon ami 
m’a déterré dans la place , & n’a pas man- 
qué de me dédier plufîeurs taureaux , mais 
feulement par honneur; il n’eft pas revenu 
faire la fécondé falamalec , qui eft celle du ‘ 
quart-d’heure de Rabelais. 
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CHAPITRE XL 

b* * de g* * * a donné F anecdote fui^ 
vante à M. de la*** fous ce titre : Res'^ 
PECTEZ LES trous; & fon fecretairc nferi 
a donné communication» 

jA^près la mort de Madame de Poinpadouf4 
M* de Ch * * fut maître du royaume fans 
rivaux redoutables. Il voulut bientôt profiter 
de cette pofition pour adminillrer les finan- 
ces } car fi l’argent fert à un ambitieux pOui* 
acquérir de l’autorité , à quoi lui fert l’auto- 
rité fi ce n’ell à acquérir de l’argent ? Il fal- 
loit à M. de Ch * * un plan tel que lui , & les 
liens n’y fulTent pas oubliés. 

Les dettes de la guerre n’étoient point 
liquidées.; elles étoient énormes ( i ) , &: ceux 


( I ) Pour donner une idée de ce qu’étoient Ces dettes 
effrayantes , on ne citera ici que Celle du Canada , qui 
pour lors n’étoit point liquidée. Qu’on juge des autres 
parties , la guerre d’Allemagne , &C. &c. 

Les dépenfes annuelles du gouvernement 
pour le Canada, qui ne paflbient pas en 

37^9. 400, 000 L 

& qui avant 1749 ne s’étoient jamais éle- , 
vées au.delTus de 1 , 70Ô , 000 

qui 


/ 
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qui les Kquidoient, prenoient ce qu’ils vou- 
loient pour alTurer le fort des créanciers d’une 
maniéré plus ou moins favorable. On s’oc- 
cupoit donc de ce travail ; mais comme il 
û’y avoit point de fonds, comme on ne pou- 
voit liquider qu’en papier, & que Foullon en 
avoit épuifé tous les genres ; papiers nouettes^ 
Alface , Canada , Flandre maritime, ôcc. &c. ; 
comme il y en avoit déjà pour près de deux 
milliards ( i ) , le difçrédit étoit tel que ce 
papier perdoit près de foixante & dix pour 
cent : de forte qu’on n’en pouvoit plus placer; 
car ÙL valeur étoit prefque nulle. 

Mais on imagina de lui en rendre une , en 
tirant parti de la bonhommie de la nation. 


n’eurenc plus de bornes après cette époque: 


L’an 

1750 coûta .... 

. . a , 100, 009 

4 

Ï 7 SI 

. . 2 , 706,000 


I 7 S 2 

. . 4,090,000 


I 7 n 

. . ; , 300, 000 


I 7 Î 4 

. . 4, 450 , 000 


I 7 îî 

. . 6 , 100 , 000 


i 7 î<S 

« « 000 


Ï 7 S 7 

. . 19,250, 000 


1758 

. . 27 , 900 , 000 


17 S 9 

. . 2 r 6 , OOO , 090 


1760 les g premiers mois 

. . 1 ; , 500 , 000 

En I 

764 il en étoit dû encore 

. . go , 000 , 000 


L. 


l: 


( I ) A la mort du roi , on calculoit fur cent millions . 
de rentes pacpétuclks & autant de viagères^ 
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Il ell un préjugé qui fait croire que la dette 
du roi , enrégiftrée au parlement, vaut mieux 
que la dette du roi qui n’y ell point enré- 
gillrée ; mais le roi ell le roi ; mais l’enré- 
gillrement ell un chiffon ; donc le préjugé, 
ell une bêtife. 

Telle fut cependant la bafe de l’opération 
du mois de décembre 1764 ; elle enrichit les 
faifeurs ( i ) , & bien loin de libérer l’état » 
elle doubla fa dette. 


( I ) Foullon eft arrivé à Paris clerc de procureur , & 
Hfoit les épitaphes après fou diner. Quatre francs par 
mois pour fes menus plaifirs , Compofoient fa bourfe. Le 
maréehal de Relie - Isle le fit comfnifTaire des guerres ; 
& de là fa fortune , parce que le maréchal miniftre en 
, le fit intendant de la guerre. M. de Ch** n’a 
jamais pu le fouffrir ; mais il fe le rendit ncceflaire , 
parce que Foullon pouvoit dévoiler beaucoup de dépré- 
dations. 

Foullon a acquis des biens immenfes ; la terre de 
Gouffier , celle des Tournelles, qui vaut ççooo liv. de 
rentes. La terre de Morangis de Madame de Mazarîn, 
près Chilli , bâtie par le furintendant d’Fifiat : 

Far un fiat Dieu créa la machine ronde , 

Far Un deffiat Dieu veut perdre le monde. 

A Paris, la maifon de Chavanes vis-à-vis de Madame de 
L’Hôpital, &c. &c. &c. Il a donné 800,000 liv. comp- 
tant à fa fille , pour lui faire époufer Bertier , l’intendant 
de Paris. 11 a marié fon fils ainé à la fille de Depeftre, 
fuurnilTeur, dont la, veuve a époufé Vargemont; ce De- 
peftre eft richiifime. Puis Foullon a un porte-feuille fans 
bornes que Bourgarde fait valoir. 
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Ën 1719 ^ Laws opéra fur le.'» valeurs idéa- 
les des actions du Miiîillipi ( i ). On fe pro-^ 
curoit ces avions par le billet de banque; on 
échauffa les têtes i de ce moment ^ on eut 
beau créer des adions^ elles né furent jamais 
en proportion des demandeurs } 6 c avant la 
révolution d’une année ^ dans laquelle le pu- 
blic pouvoit à peine vérifier la réalité de la 
chimere du Miflîflîpi ^ tout fut adions ^ tout 
fut billets de banque* Le régent paya qui il 
Voulut ( i ) , & l’argent difparut dans fes 

( I ) On connoît l’origine ou plutôt le prétexte de 
Ce terrible agiotage , depuis que refpagnol Ferdinand 
Solto avoit péri fur les rives du MiflllTipi en i $ j g ; Is 
préjugé général des énormes richelTes de ce pays s’étoit 
accrédité. Laws profita de, l’avide crédulité à laquelle ce 
préjugé donna naiflanCe, & le Miffiffipl devint la fin 
& ie mobile de toutes fes combinaifons fur le papier* 
monnoie. Laws appuya par toutes fottes de friponneries 
Cette erreur fünefte ; on fit partir des ouvriers deftinés 
à mettre en valeur les mines de Sainte-Barbe , avec les 
troupes nécelTaires pour les foutenlr. Alors tous les ef* 
prîts s’embraferent d’une palTion défordonrtée pour les 
aérions de la nouvelle compagnie qui , indépendamtpertt 
de rinépuifable commerce du MilfilTipi , devoit Concen- 
trer entre fes mains le produit des impofitions. On fait 
quel fut le terme & le réveil de ce rêve fatal. 

( i ) La renonciation de Lôuîs XIV à la Cûuronntf 
d’Efpagne ne pouvoit pas lier le régent < fi fon roi en* 
fant & d’une fanté débile eût péri ; mais elle donnoit à 
l’Efpagne un grand parti que Cette nation s’efforçoit 
d’augmenter pour l’étouffer j il fallait gagner les corps 
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mains. Alors on anéantit les billets de ban- 
que} on voulut pendre Bourgeois de Boynes; 


& la cour. Le régent gagna les corps en lui faifaot calTer 
le teftament de Louis XIV, & paroiflant recevoir de fes 
mains la régence que lui aflumient d’avance les troupes 
qui entouroient le palais. Le régent gagna la cour en 
payant les dettes de tous ceux qu’il falloit s’attacher , & 
contribua ainfi à culbuter le fyftême de Laws qui n’eut 
jamais fon fecret. 

L’Efpagne conferva fes prétentions jufqu’en 1729 que 
le dauphin naquit. Elles fe renouvellerent en lyço, 
époque où on le crut mort de la petite vérole ; & ce 
fut à cette même époque que Silhouette donna fa bril- 
lame fête à Saint-Cloud , par la raifon^des contraires. 
Dans ces derniers tems encore après les mariages des 
princes, M. d’Aranda, jufqu’àla nailfance du duc d’An- 
goulême, étoit de la plus grande affabilité. 

Au refte, il n’eft pas vrai que jamais le régent ait 
voulu empoifonner le roi. Il en étoit le maître. Le duc de 
Vil leroy l’en foupqonna, & en parloit tout haut. Un 
‘jour le roi voulut prendre une paftille dans la boîte du 
régent ; le duc de Villeroy retint le bras du roi. Le ré- 
gent ne dit mot, mais devint cramoifi. 

Il fut queftion peu de tems après du lit de julHce 
de 1718. D’Argenfon, la perruque noire, propofa de 
conduire le roi au palais : “ Je m’en garderai bien , dit 
JJ le régent ; car fi le clocher de la Sainte-Chapelle tom- 
j, boit fur le roi en paffant , Villeroy m’aceuferoit de 
JJ l’avoir fait' tomber „. Le régent dit un jour à l’abbé 
de Broglie , oncle du maréchal : “ Villeroy dit par-tout 
JJ que je veux attenter à la vie du roi. Je n’aime point 
JJ affez mon fils pour m’en occuper , ce n’eft qu’un be- 
jj née ; il eft vrai que c’eft Fervac qui a .... ma femme. 
JJ Non : je m’attache à ce prince , & je defire qu’il fait 
JJ un grand roi. jj 
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Laws fut chàfTé ; fes biens confifqués ; mais 
l’état fut libéré. , 

En 17(54, M. de Ch * * fit paillaffe ; il en- 
fanta Cayenne i mais le public fe fouvenoit 
de Laws , &c ne mordit point à l’hameçon.- 
Ch * * s’entêta ; il envoya dix mille mallieu- 
reufes viéliraes périr de fiim de de milere 
fur les fables arides ôc brûlans de l’x'Yprouar- 
que ôc de Kourou ( i ) , comme on avoit fait 
en 1719 dans la Louyfîane. Cette partie du, 
plan général ayant manquée, on fe contenta 
de ce qui fuit. 

Delaverdi , général du parti parlementaire , 
avoit été fait contrôleur-général en décembre 
17(53 par Ch**. Laverdi, fils de l’avocat de 
ce nom , étoit un chef de feéle , convullion- 
naire ôc hypocrite ; il inventa fur - le - champ 
une généalogie , fe fit defeendre des Averdi 
de Florence , ôc changea fa fîgnature fans 
fa voir même fîgner fon nouveau nom ( 2, ). 

( I ) Voyez les mémoires de M. l’abbé Brouct , curé 
de Kourou en Cayenne. 

( 2 ) Il compofa fa fîgnature en féparant i’ de VA ; 
& du mot Delaverdi , il forma d’abord Averdi ; par-, 
là il fut des Averdi de Florence. Mais il reftoit fon rfe, 
puis l; il les joignît ; cela pouvoir paffer jufques-là en 
formant la prépofition dcl ; mais il crut qu’il falloit un 
accent, comme qui auroit dit de le Aoe^sti^ & mit en 
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Sa femme, qui étoit fille de Deviq , marchand ' 
de drap , fe fie difpenfer du rouge ôc des épaules 
je jour de fa préfentation. Son frere Devin , 
maître des requêtes , réçitoit avec eux Je 
petit office de la vierge , dcc, ôcç. ( i ) 

Jufqu’ici Averdi ne paroît qu’un faftieux 
ridicule ; mais bientôt il devint infâme ; iJ 
devoit à fon corps fa glpire éphérnere } il le 
trahit , offrit de le déshonorer , & répondit 
du fucçès. Le plan étoit de faire enrégiffrer 
par le parlement tous les papiers de l’état i 
de lui faire reconnoître la partie de la dette 
nationale qu’il avoit rejetée jufqu’alors. Or 
on n’enu4)Siftte pas du papier au porteur ; fa 


confc juence l’apoftrpphe entre deT & Averdi : ce qui étoit 
une bétife , & prouvoit , par cela feul , qu’il ne defeen- 
doit plus des Averdi florentins , lefquels dans la lan- 
gue italienne ne peuvent pas faire précéder leurs noms 
d’un accent que la langue ne comporte point. 

( I ) Averdi , marié à la Devin , vivoit dans Ig bouti- 
que. Le beau . pere Devin étoit un homme colere , qu’un 
rien emportoit. Audi , difoit - on : “ mais ne lui réponr 
5 , dez pas i voqs l’échauffez ; vous favez que pour riei> 
„ il eft prêt à partir. ,, Or , pour plaire à M. de Ch. * 
à l’époque où ce dernier parut prendre la caufe de l’au- 
torité, Averdi écrivit une lettre de quatre pages au duo 
d’AiguIllon toute de fa main , dans laquelle 11 plaça ces 
mots :je quitte le roi, il est peet a partir. Quel- 
qu’un répondit à Jlf. Averdi: Propos de boutjxi(ib. 1} 
devint furieux. • 

s 


% 


Digilized by Google 



I 


[ 135 ] 

date eft mobile î mais en fixant cette date, 
on la rend légale , en termes de palais. Il 

fuffifoit donc d’ordonner Ja converfion du 

« 

papier en contrats. Ces quatre mots difoient 
tout. Mais cette converfîon ne pouvoit pas 
fe faire dans l’efpace de deux années , vu la 
multitude de papiers qu’il falloir convertir. 
Ch** & fur -tout Foullon favoient feuls le 
fecret ; & pendant ces deux années , la mani- 
^ velle de la fabrication devenoit fans bornes. 
De là des facilités uniques pour payer tout 
l’univers. 

MaupalTant ( i ) , être vraiment abjeél: , ôc 
greffier de la fécondé chambre des enquêtes, 
MaupalTant fut chargé par Averdi de drelTer 
l’édit, ôç d’y joindre un fyftême de libération 
propre à tromper le public. MaupalTant fit 
un calcul de greffier fur la dette nationale , 
dont ni lui ni Averdi n’avoient le premier 
élément. Sur les apperçus que Foullon remit 
à ce dernier , les calculs du greffier furent 
auffi ridicules que fon perfonnel étoit inepte. 
N’importe: le parlement avala tout d’emblée; 
on lui fit regiftrer cette abfurdité , fans même 


( I ) Beau-pcre de Chardon , chaffé de Corfe en 177 V 
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la plus légère reinontrance ; mais voici le com? 
ment & le pourquoi. 

I®. Tous les milliards de Laws avoient été 
réglés en 1710, par le vifa , à vingt-deux mil- 
lions de rentes fur la ville , réduits au denier 
quarante. En 17^54, il le trouva fept millions 
de ces rentes qui n’a voient point été vendues 
par les familles, dont la plupart fe trouvoient 
des familles parlementaires. Or l’édit de i7<54 
ordoona.que ceux qui juftifieroient de la pro- 
priété de ces rentes depuis 17Z® , feroient 
rembourfés fur le pied du capital originaire , 
c’eft-à-dire , au denier quarante. Par- là on 
doubloit leurs capitaux, & l’on faifoit revivre 
au profit de ces gens-là des fonds morts pour 
l’état. 

2.'’. Parmi les parties de rentes ( i ) fup- 

’ ( i) Dans l’opération de Laws, la vente des pro- 
priétés étoit libre. Beaucoup de gens au Heu de cona 
veitîr en billets de banque avoient réalifé; mais comme 
par fucceffion de partages les capitaux fe trouvoient mor- 
celés , on s’apperqut qu’après le vifa il exiftoit une im- 
menfité de petites parties de rentes fur le rot. Le car. 
dinal de Fleuri fit rendre, en novembre 1726,00 arrêt 
du confeil, qui , fans cérémonie, fupprimoit de l’écat 
du roi toutes les parties de rentes au-deffous de vingt 
livres, fous le prétexte que cela embarraffoit la compta- 
bilité; enforte qu’un^ particulier, par exemple, laiiToit à 
fes héritiers un contrat de rentes fur les tailles de cent 
iivres ; s’il avoit fix héritiers , ces héritiers ne touchoient 
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primées par arrêt du confeil de novembre 
i7i(5, il y en avoit beaucoup de répandues 
dans les familles parlementaires: or ie roi ne 
pouvoit pas, par fon édit de 1764, favorifer 
un paiement annullé ; mais Averdi convint 
avec le parlement , que dans fon arrêt d’enré- 
giftrement le roi feroit humblement fupplié 
de faire revivre toutes lefdites parties dont 
on avoit cefle de toucher l’intérêt depuis no- 
vembre 172(5. Par -là, le roi en accordant 
cette grâce à ceux des membres de fon par- 
lement qui s’en trouvoient nantis, n’étoit pas 
forcé d’accorder la même faveur à fes autres 
fjjets. La grâce étoit facultative. 

Tien , parce que cent livres divifees par fix , font fix par- 
ties au - delTous de vingt livres chacune. L’ârrét de 172S 
cTl oublié aujourd’hui; à peine en trouve- 1- on des 
exemplaires chez Praiilt ; à peine fait - on qu’il a été 
rendu. Cette banqueroute placardée au coin des rues , qui 
a ^endu une infinité de familles malheureufes , qui a ôté 
k’ pain à beaucoup de petits particuliers , qui eft tombée 
fur la clalTe la plus indigente, a cependant été exécutée 
par un béat, un cardinal, dont on loue encore quel- 
quefois l’adminiftration comme un modèle de fagelTe. 
Mais fous prétexte de fagelTe ou tout autre, l’aclminif- 
tration ne doit point être injufie ; & le comble de l’in-, 
juftice eft de payeOu coin de la rue. Si le roi faifoit 
l’équivalent aujourd’hui que diroit-on ? mais notre na- 
tion n’oublie jamais les noms de fes bienfaiteurs , tandis 
que les maux qu’on lui fait endurer , laiffent à peine dds 
traces fenlibles. 
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3”. Ceux qui n’avoient ni contrats de 
ni parties de ijzô, reçurent de petits billets 
au porteur de Z400 liv. , de 3000 liv. 
Meslin ( I ) dillribua à leurs gens ) payables 
chez Bertin, tréforier des parties cafuelles. 
Ainfi l’on s’alTura aifément de la pluralité des 
fuffrages , & le Maupeou , alors premier pré- 
'lident , depuis trop célébré chancelier , reçut 
des trois maniérés, contrats de 1710, parties 
de i7z 6 & gros en argent comptant. 

Enforte que M. de Ch * cet homme d’une 
étoile fi finguliere , d’une conduite fi folle de 
d’une imagination fi déréglée, fit décider par 
le parlement de Paris : 

En i7<5z, que les jéfuites étoient criminels 
de leze - majefté , de perturbateurs du repos 
public. 


( I ) MesHiî étoît alors (1764) premier commis de Bou. 
logne , intendant des finances , ayant le departement du 
tréfor royal. Averdi fit remettre à Meslin la lifte des 
noms qu’on paya : on n’y mit pas plus de faqon ; c^eft 
de la bouche de Meslin que nous tenons ce fait. Ce 
Meslin eft un homme rare pour le mérite ; c’eft ce fujet 
eftimable (qui a été chafte par Clugny , lequel étoit un 
roué ) qui remplaça Monfieur de Bannières , chevalier de 
l’ordre royal & militaire de S. Louis , fils du courte t 
Bannières , lequel fut fameux pour des courfes. Ce Ban-^ 
oieres a peut-être cinquante mille livres de rentes, & 
fes proches parens à Laval demandent l’aumône, 
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En 1753 , que Dumefiiil , Filtz-James, 6 cc. 
avoient compromis l’autorité du roi qu’ils 
avoient défendue. 

En i7^4i que.]a nation payeroit une dette 
indétinie. 

En 1766^ que Lally avoit trahi les intérêts • 
de l’état. ( i ) 

Et fi en 1767 quelqu’un eût ofé proférer 
le nom de Beccari , il eût été écartelé ou 
brûlé vif, ( z ) On ne peut guère poufTer plus 
loin l’afçendant & l’abus de la fortune. 

Bertin , minillre , devint ftirieux. Le par- 
lement enrégiftroit en 1764 une dérision, 
pendant que ce même corps lui avoit refufé 
en 1763 l’enrégiftrement d’un plan véritable- 
ment bien conçu. Bertin cria fort. haut, le 

( I ) Ce procès de Lally, dont le véritable moteur fut 
plutôt encore une intrigue de M. de Choifeul que le 
réfultat de l’indignation publique & des clameurs de 
l’Inde , mérite une note particulière , laquelle emportant 
des détails dont la longueur ne pourrait trouver place 
au bas de ces pages , fera renvoyée à la fuite de ce mor- 
ceau , fur lequel nous ( éditeurs ) ferons cette remarque, 
que n ces apperqus d’adminiftration & de finances plai- 
fent à nos leéleurs , nous avons de quoi en remplir plu- 
fieurs volumes alTaifonnés des anecdotes les plus pi- 
quantes ; car notre ËSPIOK DÉVALISÉ étoit un homme 
fort Inftruit , & fort bien fervi. 

'( 2 ) Voyez l'avant-dernier morceau fur M. le dauphin 
& Madame la dauphine. 
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roi ouvrit les yeux ; mais M. de Ch * * les lui 
ferma en lui donnant l’argent néceffaire pour 
fon magot ( i ) , & Bertin fe tut. ^ 

On fit une gravure qui repréfentoit Averdi 
en chiffonnier des rues, mettant dans fa hotte 
tous les chiffons 6c haillons qu’il rencontre. 
Sur fa hotte on lifoit: Trésor royal. Parmi 
ces rognures fe trouvoit un petit bout de 
bord d’or d’un vieux chapeau , qu’il faififfoit 
avec avidité pour le fourrer dans le gouffet 
de fa culotte , à fon profit. 

Tout ce détail elt peut-être trop court 
pour être entendu ; mais l’abbé Gagliani avoit* 
pour principe qu’il faut être court en poli- 
tique. Quand fon ambalTadeur Cantillana lui 
communiquoit quelques mémoires que le 
miniflere lui avoit remis pour demander l’avis 
de fa cour; lî ce mémoire étoit long, l’abbé 
lui difoit. . . . Cette demande ne vaut rien. — 
Ma perche ? Vous n’avez rien lu encore. — 
Votre excellence me permettra de lui repré- 
fenter que la politique eft le contraire de la 
f. ... La politique n’ell bonne que quand on 
' eft court. 

Pendant que l’enrégiftrement de cet édit 


( I ) On fuit que le feu roi tliéfaurifoit. 
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le négocioit au palais , ce plan que perfonne 
ne connoiflbk ni ne pouvoit deviner parce 
qu’il étoit abfurde , excita la curiofité. M. le 
dauphin le voulut avoir , ôc s’adrelTa à un 
maître des requêtes intrigant, qui_ne con- 
noiflbit point d’obftacles. Ses recherches don- 
nèrent lieu à la découverte qu’on va lire. 

• Il fallut d’abord , pour réulfir , faire roder 
dans les replis tortueux de ce bas palais , 
repaire infeâ par routes les tyrannies fouter- 
reines qui s’y pratiquent ; de là monter au 
greffe à la peau j arriver enfin à M. de Mau- 
paffant leur chef, & lui faire infpirer le defir 
de confulter lui-même le maître des requêtes 
perquifiteur, en fa qualité de membre du 
confeil. Tout autre contour, toute autre em- 
miellure euffent été fufpeds : celle - ci réuflit 
au-delà de toute attente. On perfuada à Mau- 
paffant que les calculs algébriques , familiers 
au jeune maître des requêtes, rendroient aux 
yeux d’Averdi fon travail plus^méritoire. B** 
fut donc fupplié par Maupaflknt d’examiner 
fon plan. On le lui confia pour huit jours. • 
B * * le garda deux 6c demi , pendant lefquels- 
des copiftes proportionnés à l’ouvrage firent 
dans fa maifon , chacun féparément , une co- 
pie du travail dépecé , des calcujs , 6cc. Ôcc, 



Cela fut û prompt^ que jamais MaupalTant 
ne s’en eft douté. L’ouvrage réuni fut enfuite 
mis au net , & M. le dauphin l’eut à fon ar- 
rivée à Fontainebleau, fix femaines avant l’en- 
régiftrement. B* * fut fort fêté j il lui en coûta 
beaucoup d’inquiétudes, de foins 6c d’argenc 
qu’on devoir lui rendre avec ufure ; mais la 
mort du grand prince , 6c des fautes au nom- 
bre defquelles il ell même des lâchetés , ne 
lui ont lailTé qu’une prifon d’état pour retraite. 

Ce plan, hors l’édit, étoit tout chiffres j la 
dette nationale, fuppofée trois milliards, étoit 
calculée par échelle décroiffante jufqu’à une 
époque donnée ; cette magie n’étoit pas for- 
ciere. Avec tout cela , il n’eft pas aifé de 
trouver, pour deux fois vingt-quatre heures, 
une douzaine de copilles intelligens , fûrs , 
fecrets. B * * parvint cependant à les raffem- 
blcrj mais Decret^ l’un d’eux, ne fe préfenta 
qu’au bout de ûx femaines pour recevoir fon 
paiement , tel effort qu’employa B * * pour 
favoir ce qu’il étoit devenu. Decret étoit 
un grand homme , bien nourri , vigoureux , 
adroit, bon mathématicien , protégé par Gri- 
beauwald , 6c que Cugnot ( i ) , maître de 

( I ) Ce Cugnot a exécuté à l’arfenal un charriot de 
r!nvention de Gribeauwald que la pompe à feu fait allef. 
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mathématiques , avoit indiqué. Decret avoit 
fervi le roi de Pruffe, 6c connoilToit des gens 
des bureaux de M. de Vaux. Comme M. de 
Maillèbois s’écoit approprié beaucoup de mé- 
moires du dépôt, on avoit foupçonné Decret 
6c Bref de les avoir livrés , 6c Decret fortoit 
de la Baftille. . . . Pai été bien en peine , lui 
dit B * *. — Je ne pouvois pas vous donner 
‘ de mes nouvelles. — Mais vous avez été fur- 
pris 6c inquiet. . . — Jufqu’à un certain point. 
J’ai vu que pour avoir feryi le roi de PrulTc 
dans le génie , on m’avoit accufé faùlTement^ 
On n’a point trouvé de preuves ; je favois qu’il 
ne pouvoir y en avoir , puifque j’étois inno- 
cent. Aufïi n’en ai-je pas perdu l’appétit. 

Vous me paroiflez avoir pris votre parti lef- 
tement. — - Que faire !... Mais ce n’eft ni 
cela ni ma rétribution pour les calculs que 
je vous ai copiés qui m’àmenent ; je viens 
vous confulter. — De quoi ell-il queftion ? 
Puis-je vous obliger? comptez fur moi. — - 
Voici ce que c’eft. 

Quand j’ai été fous les verroux , quand au 
bout de quelques jours j’ai vu que ma pofi- 
tion n’éroit point inquiétante, j’ai fait ce que 
j’ai pu pour tuer le tems. 

Ce qui fe préfente fans celTe aux yeux dans 
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ce hideux féjour, ce font ces éternels murs 
qui vous couvrent ; & je me fuis amufé à 
parcourir ce qui s’y trouvoit empreint. Ce qui 
me fr^pa fînguliérement y fut d’y voir de 
préférence , &. vingt fois répétés , ces mots : 

L1SE2 SUR LES MURS, LISEZ SUR LES MURS... 

Ün jour je voulus en avoir le cœur net. Je 
pris le parti de tout lire attentivement. Je 
commençai par la gauche , ôc parcourant tou- 
tes les furfaces de fuite en fuite, je n’échappai 
rien j mais auili je n’appris_ rien d’extraordi- 
naire. 

Reftoit la partie du mur que cachoit mon 
lit. Je le dérangeai , & parcourant tout avec 
ma lumière , je découvris dans un petit coki 
ces mots : Cherchez dans les trous. . . . 
Oh ! oh ! me dis-je , yoici du nouveau ; voici 
une découverte .... car par-tout : Lisez sur 
LES MURS ; ici feulement : Cherchez dans 
LES TROUS .... dans tout ce qui fe voit : 
Lisez sur les murs ; dans la feule partie 
cachée : Cherchez dans les trous .... le 
tout d’un même caraâere d’écriture. — 
, C’étoit un problème à réfoudre d’un genre 
neuf. — Audi fatigua-t-il mon efprit. Je ne 
pouvois pas procéder ici par x + La ma- 
nœuvre de chercher dans les trous demandoit 

plus 
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plus de foin que de parcourir les écritures# 
il falloir y regarder de plus près , & fur^touc 
commencer par l’endroit de la chambré lè 
plus élevé, où un homme grimpé fur une 
chaife pût atteindre , & defcendre enfuite par , 
bandes paralelles jufqu’à l’aire; car les cham- 
bres ne font pas carreléesl Je reconnois 

par-tout votre précifion géométrique, -i— Je 
travaillai tout un jour; je ne lailTai rien échap- 
per , & je ne découvris rien. Au bout dé deux 
jours, l’idée me prit de faire une nouvelle 
vifite, 6c de nettoyer jufqu’aux endroits dans 
lefquels les araignées auroient pu bâtir 'des 
toiles. Ce ftratagême me réuflit. Je découvris 
un très-petit trou bouché d’une toile d’arai- 
gnée alTez'^épaiffe , 6c après l’avoir bien net- 
toyé avec une forte épingle , il me vint un 
très-petit filet de papier enroulé , dont voici 
le contenu. 

« Fai été changé de chambre à caufe d’une 
n réparation qu’il a fallu faire à la mienne.‘ 
n Si quelque malheureux occupe celle-ci, 6c 
I» qu’il en forte avant moi , je le prie d’aller 
»» trouver M****, à l’hôtel de Condé, de 
» lui demander comment il fe peut faire qu’il 
» m’oublie depuis huit ans. Si l’on veut frap- 
%i per à huit heures du foir , je répondrai. 

K 
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»> Avril i7<)2, }> - — C’étok là une grande 
découverte ! une isle inconnue pour un voya- 
geur. . . . — Oui -f mais mon inquiétude fut 
d’abord de favoir lî l’homme y étoit encore 
depuis deux ans que ce papier repofoit. L’un 
des gens de M. Cadet avoir été un an dans 
cette même chambre , fans avoir eu l’idée de 
lire fur les murs , ni de chercher dans les 
trous. Enfuite , comment ôc avec quoi frap- 
per ? mon lit étoit en fer , fans quoi je l’eufle 
démonté.... j! : 

Trois jours fe paflerent Ikns que je pulTe 
trouver un moyen pour y fuppléer. Enfin, un 
matin je faifois mon lit y les matelas avoient 
befoin d’être retournés; tout -à-coup une 
grofle bûche tombe de defîbus le traverfin 
qu'elle foutenoit. . . . Oh ! dis - je , voilà le 
fe^cret ; il a indiqué de frapper , parce qu’il 
favoit alors que cette bûche exiftoit : on ne 
donne, dans les chambres des prifonniers, 
que de petits morceaux de bois de poêle. Le 
hafard avoit voulu que dans cette chambre il 
ÿ eut une grolTe bûche pour foutenir le tra- 
verfin. 

Il fallut attendre huit heures du foir. Cette 
journée me parut d’une longueur que je ne 
puis exprimer; car enfin, me difois-je, s’il y 
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tft encore Cet infortuné, il y a deux ans qu^iî 
n’a eu de nouvelles de Ton papier ; il y a donc 
dix ans qu’il n’a entendu parler de fa famille^ 
puifque dans l’énoncé de fon billet j, on voit 
que tout fon efpoir réfide dans l’efpérance 
que quelqu’un , en lifant fur les murs , cher- 
chera dans les trous , & parviendra h décou- 
vrir ce petit papier , dans lequel cft dépofé 
fon fecret.... Ainfi, tout ce jour je me difois: 
Y EST^IL ? N’y est-il plus ? M’entendra- 
t-IL ? Répondra-t-il ? 

La huitième heure fonnée, je ne perds pas 
un moment , ôc une m.inutc après ^ m’étant 
bien faifi de ma bûche , je fanglai contre le 
mur trois coups de toutes mes forces ; . . . 
mais je n’entendis rien* 

Au bout de quelques minutes je recom- 
mençai* ... Oh! comme je treiïaillis , lorfque 
j’entendis qu’on répétoit mes trois coups. Je 
refrappai) on me répondit. J’eus une fatif- 
faélion vive &c pure ; car quelle joie ces coups 
de bûche ne dûrenr-ils pas procurer à ce mal- 
heureux, qui depuis ü long-tems devoir défef- 
péref de fa foible de unique refTource ! 

Le lendemain , à huit heures fonnées , je 
frappe : fur-le-champ on répond. Le furîen- 
demain j’attendis : l’infortuné me prévint ; 
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je i-épondis. Depuis lors , jufqii’au jour de 
ma fortie ^ nous nous alternâmes. 

Me voici donc forti de Fanrre. Perfonne 
ne peut plus frapper. Ce malheureux doit en 
induire que je fuis libre , qu’il exifte un être 
dans le monde qui a fon fecret. Quel ne doit 
pas être fon efpoir ? Je ne faurois me réfoudre 
à le tromper. Que faut-il faire ? — Aller à 
l’hôtel de Condé. ... 

B * * y fut en effet, accompagné de Decret 
& de Patte l’architede. Ils découvrirent que 
ce malheureux étoit ce fameux ferrurier qui 
avoir inventé & exécuté la plaque tournante 
du maréchal de Richelieu. 

' Le maréchal avoir acquis la maifon atte- 
nante à celle de Madame de la Poupliniere , 
première femme de M. de la Poupliniere. On 
avoir percé le mur mitoyen vis-à-vis de l’âtre 
de la cheminée de Madame, & la plaque mo- 
bile offroit une entrée commode au galant 
maréchal. Satan lui - même n’eût pas deviné 
cette reflburce , qui mettoit la dame à l’abrî 
de tout foupçon & de toute inquiétude. 

Cette invention fublime n’avoit pas fait 
arrêter ce ferrurier, reffource des amans, 
terreur des cocus ; elle lui eût plutôt mérité 
des trophées que la BaltiJle. ... Il fut impof 
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lîble de découvrir la caufe de fa détention 
ni de parvenir à favoir ce qu’il étoit devenu. 

Mais cette aventure doit apprendre au moin? 
à refpeéler les trous. 

P. S. pour la note de la page 139., 

On fait que l’efcadreFrançoife,fupérieure 
à celle des Anglois , l’avoit combattue trois 
fois , fans avoir pn la vaincre , & l’avoit enfin 
laiffée maîtrefle de la mer. Ce fut cet aban^ 
don qui décida la perte de l’Inde. Pondichéry, 
livrée aux horreurs de la guerre , fut obligée 
de fe rendre le 15 janvier 1761. 

D’un autre côté , il eft certain que Lally 
avoit corrigé , le 14 janvier , ( la veille de la 
reddition) un projet de capitulation drefle 
par le confeil. Il avoit nommé des députés 
pour la porter à l’ennemi, & par une contra- 
didion qui le peint d’après nature, mais dont 
les fuites ont été bien fatales , il chargea ces 
mêmes députés d’une lettre pour le général 
Anglois , auquel il ofoit écrire : « qu’il ne 
» vouloit point de capitulation, parce que 
»> les Anglois étoient gens à ne la pas tenir. » 

En prenant pofTe/îion de la place , le con- 
quérant fit embarquer pour l’Europe , non- 
feulement les troupes qui l’avoient défendue , 
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mais encore tous les François attachés au 
fervice de la compagnie. On poulTa plus loin 
la vengeance; car Pondichéry, cette ville fi 
célébré fous Duplex , ôc rendue par fes foins 
la plus belle de l’orient , devint un monceau 
de ruines fous la main du vainqueur irrité. 

Ceux d’entre fes habitans qu’on tranfporta 
en France , y arrivèrent rongés du défefpoir 
d’avoir tout perdu i fortune , patrie , reflbur^ 
ces, efi)oir, dénoncèrent leur chef odieux à 
l’indignation publique , ôc le préfenterent au 
gouvernement comme l’auteur de tous les 
maux de l’Inde, & la caufe unique de la perte 
d’une colonie floriflante, Lally fut arrêté ; la 
33 altille le reçut. Aufii - tôt Saint -r Priefi; , 
confeiller d’état oc iqtendant de Languedoc , 
s’annonçe hautement pour le défenfeur de 
Lally , fon parent proche. 

Mais Saint-Prieft: avoir été choifl par le roi 
pour remplacer M. de Ch** en 1765 ; fi avoit 
été défigné par la marquife pour être con-i 
trôleur^général en mars 1764; enfin, fi étoit 
parfaitement propre à reparoître fur le grand 
théâtre. Pour perdre SaintrPrieft , il füffifoit 
de l’entacher aux yeux de la nation dans la 
perfonne de fon proche parent Lally, dont fi 
ofoit prendfe la défcnfe, 
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M. de Ch** obtient des lettres -patentes 
qui renvoient à la grand’chambre du parle- 
ment de Paris, la tournelle à elle jointe, 
l’inftruftion ôc le jugement du procès de 
Lally. Il avoir été aceufé de haute trahifon 
de de conculïion. 

La première de ces aceufations fut recon- 
nue faulTe ; la fécondé refia fans preuves ; & 
cependant Lally fut condamné à perdre la 
tête. 

Saint-Priefl demandoir aux juges, au nom 
de l’humanité fî l’on ne daignoit pas l’écouter 
comme parent , quel croit le crime de Lally 
félon les loix ? Elles n’ont point dépofé le 
glaive de la juflice dans les mains des magif- 
trats pour venger des haines particulières, ni 
même pour fuivre les mouvemens de l’indi- 
gnation publique. C’eft à la loi feule qu’il 
appartient de défîgner les viélimes ; & les > 
juges ne peuvent recevoir la vérité même que 
des mains de la loi, &c félon les formes qu’elle 
a établies. 

L’arrêt de jj66 déclare Lally atteint ôc 
convaincu d’avoir trahi les intérêts du roi , 
de fon état, & de la compagnie des Indes. 

Mais , félon la remarque de l’illuftre îtaynal , 
qu’efl-ce que TRAimi les intébjêts? Où 
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tft la loi qui ordonne la peine de mort pour 
ce délit vague & indéfini ? Il n’en exifte , & 
il n’en peut exiller aucune. La difgrace du 
prince , le mépris de la nation , l’opprobre 
public font les châtimens deftinés à l’homme 
incapable ou infenfé qui a mal fervi l’état. 
Mais la mort , 6c la mort fur l’échafaud, pour 
la mériter , il faut des fautes d’un autre genre; 
il faut des crimes. 

L’arrêt de Lally le déclare convaincu de 
vexations , d’exaâions , d’abus d’autorité. Il 
eh avoir commis fans nombre. Aufli un In- 
dien difoit un jour au pere Lavaur: Efi-ce 
que votre Atémadoulé ( votre premier mi- 
niftre ) ejî fol d’envoyer un homme de cette 
forte pour commander dans ce pays-ci ? Mais 
qu’induire encore de là , lî ce n’eft fa vio- 
lence & fon impéritie ? Lally employa des 
moyens violens pour fe procurer des ref- 
fources pécuniaires; mais cet argent fut verfé 
dans le tréfor public. Il vexa des citoyens; 
mais il n’attenta point à leur honneur. Il fit 
dfeffer des gibets ; mais il n’y fit attacher 
pcrfonne. 

En un mot , c’étoit un fol noir & dange- 
reux, un homme odieux, méprifable que ce 
Lally, & parfaitement incapable de com- 
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mander à d’autres hommes ; mais il n’étoit ni 
traître ni concuflionnaire j &c comme dit très- 
bien Saint -Prieft à fes juges /e monde 
avait le droit de tuer Lally , excepté vous & 
le bourreau. 

Maupeou , alors premier préfîdent & qui 
vouloir être chancelier , ne pouvoir parvenir 
à la tête de la magiftrature fans fe vouer pieds 
& mains liés à M. de Ch* Il ht en 1765 
contre Lally , pour plaire à ce miniftre , ce 
qu’il avoir fait en 1764 pour payer fes dettes; 
Sc aufli - tôt l’arrêt rendu contre la malheu- 
reufe vidime de fon ambition , il fuppofa qu’à 
raifon de fon féjour dans l’Inde, il avoir ap- 
pris des noirs la torhon de la langue , & l’art 
de s’étrangler ainfi. En conféquence il or- 
donna de fon chef qu’on lui mit un bâillon. 
Son unique but étoit de l’empêcher de parler. 

L’abbé Aubry , qui avoir été dix-neuf ans 
premier vicaire de la paroifle de S. Euftache, 
& qui fut fameux à l’époque de la mort de 
Madame la ducheffe d’Orléans , comme chargé 
de cette lourde corvée. L’abbé Aubry, alors 
curé de S. Louis , très - favant , ( i ) très- 


( I ) Sur-tout en hiftoire naturelle ; fon cabinet eft un 
Jes premiers de Paris. 
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cftimé 6c très - connu , fut choifi par le par- 
lement pour exhorter Lally à la mort. Ainfî 
il lui entendit lire fon arrêt à la conciergerie, 
C’ell de lui que je tiens que Lally ne s’y 
attendoic nullement , qu’il fe livra au défef- 
poir, ôc fe frappa fur-le-champ d’une point 
de compas qu’il portoit toujours fur lui'j mais 
qui fut arrêtée par une côte, 

Aubry eut beau repréfenter au premier 
préiident de Maupeou que le bâillon empê- 
choit qu’il ne fe confeffa, jamais il ne pue 
obtenir qu’on le lui ôta, Maupeou foutint que 
cet inftrument de torture étoit nécelTaire pour 
qu’il ne s’étrangla pas. Aubry lui démontra , 
que s’il y avoit un moyen pour favorifer la 
torfion de la langue , c’étoit le bâillon. Donc 
Maupeou étoit contradidoire avec lui-même j 
mais il étoit conféquent aux vues de M. de 
Choifeul qui vouloir du lang. 

Le roi étoit à Choifî le jour de l’exécution. 
M. de Ch * * ne le quitta pas. De deux heures 
en deux heures, Maupeou lui expédioit des 
couriers. Enfin , craignant quelqu’événeme-nc 
imprévu, peut-être un moment d’émotion 
de la parc du roi qui auroit pu demander un 
furfîs, il fit hâter l’exécution malgré les re- 
montrances d’Aubry, qui lui démontra que 
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fon pénitent a’étoit pas prêt. On mit iîx bour- 
reaux autour de Lally dans fa prifon, pour 
empêcher qu’il ne parla même à Aubry. On 
lui avoir promis un carrolTe , comme on fait 
à Londres, L’ordre ayant été donné pour fîx 
heures , ( c’étoit en juin ) le carrolTe ne fut 
pas prêt, parce que le Maupeou fit hâter. On 
ordonna un tombereau qu’on ne put trouver 
qu’à l’hôtel de Soiiïbns; ôc ce ne fut que dans 
le tombereau que Lally put fe confelTer , 
parce que les fîx bourreaux ne purent y trou- 
ver place. Aubry ufa de fon droit de confef- 
feur. Il n’étoit plus tourmenté par le Mau- 
peou qui n’étoit pas dans le tombereau , quoi- 
qu’il eût bien mérité d’y être. Il envelopp:^ 
Lally de fa robe de doêleur , & le confefla 
de fon mieux dans la route , en lui ôtant le 
ll)ecl:acle terrible de cettç populace enivréç 
de fureur. i 

Lally fur l’échafaud fe mit à genoux; mais 
cet échafaud n’étoit point enfoncé alTez avant 
en terre pour ne pas vaciller. Les polilTons 
cherchoient à s’y attacher pour y voir de 
plus près. Le bourreau n’avoit jamais tranché 
de tête ; Lally fut manqué ; le coup donna 
fur l’occiput. Lally tomba fur le viLge ; alors 
le pçfc du bourrçau le prit par la tête ; un 
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garçon s’empara du corps , & le fils du bour- 
reau Lia le col avec fon coutelas. 

Après l’exçcution, on attendit le carroffe 
de deuil qui ne venoit point. L’abbé Aubry 
envoya acheter deux aulnes de toile ; on fit 
une efpece de fac, dans lequel on mit le tronc 
la tête dans les jambes , ôc on le "porta à 
Saint-Jean-en-Greve , où enfin on trouva ce 
qu’il falloit pour le fervice. 

Quand M. de Ch * * à cefle d’influer dans 
le gouvernement ; quand le chancelier Mau- 
peou a été exilé ; quand le marquis de Tol- 
Icndal, bâtard de Madame de Molde , fe difant 
fils légitime de Lally, ( i ) voulut préfenter 
fk requête en caflation ; fur le fimple examen 
de fa requête, après une difcuflion réfléchie 
ôc motivée de dix - neuf heures de féance ; 
après fix femaines de travail , quatre - vingt 
juges du confeil ont cafle tout d’une voix 
l’arrêt de Lally le 17 juin 1778^ avec cette 
Angularité que M. le garde-des-fceaux choifit 
Lambert , maître des requêtes , qui avoit été 
confeiller au parlement, ami &c contemporain 
d’A verdi , fon rival , au contrôle - général en 
novembre 1763, fanatique parlementaire , anti- 


(i) C’eft un des points conteftés par les héritiers Lally. 
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royalifte , créature de M. de Choifeul , fac- 
tieux depuis vingt années, &c. &c. pour rap- 
porter cette requête en calTation ; ( i ) or ce 
rapport n’a pu fe faire fans déshonorer le 
parlement, fans abandonner M. de Choilèul, 
bienfaiteur de Lambert , & qu’il a fallu mon- 
trer comme l’inlligateur fecret de cet aflaf- 
fînat prémédité ; fans dévoiler aux yeux de 
quatre-vingts perfonnes des trames de des 
machinations abominables. Eh bien ! ce Lam- 
bert qui a trahi M. de Choifeul en 1778 , 
comme Averdi en 1764 trahit fon corps, a 
été fait confeiller d’état par M. de Maurepas 
pour prix de fon infamie. 


( I ) Chaillon de Jouvüle maître des requêtes , étoit 
ce rapporteur , avec Lambert. 
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CHAPITRE XII. 

Aventure arrivée hièr à M. de L** T*** , 
au bal de V opéra , racontée pat fon valet-^ 
de-chambre* 

JMIonsiéur de L * * T * * * n’a pas vingt 
ans, eft très- joli, relTemble au /feu roi, 6c 
l’on aflure qu’on peut fe reffembler de plus 
loin. Son teint feroit honte aux plus jolies 
blondes; fa main eft charmante; fes yeux 
fupcrbes ; fes dents le difputent aux plus bel-> 
les. Dans un bal particulier, des dames l’ha- 
billent en femme, & le ferrent de façon qu’é- 
tant fort gras , on lui donne de la gorge aux 
dépends de fon eftomac. Il paffe une capote 
& met un loup , forte de mafque qui lailTe 
voir prcfque toute fa figure. Sa voix de bal 
joue la petite maîtrefte à s’y méprendre ; on 
arrive à l’opéra, & il fc fait donner le bras 
par un grand jeune homme qui a de l’efprit, 
mais l’air du monde le plus niais. L’efpiegîe 
travefti avertit les dames de ne pas le quitter, 
fans l’cmbarrafter cependant. A peine eft - il 
apperçu, que tous les jeunes gens difent : ahl 
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ûh t voila des provinciaux ; & le couple ^ ëîi 
effet , afFe£loit beaucoup d’étonnement. On 
les ferre ; on les tourmente ; ils répondent 
mal , gauchement , mais d’une maniéré tifir 
ble } enfin arrive un homme très-connu ^ qui 
trouvant jolie la jeune provinciale , le lui dit^ 
Elle ripofte d’une grande révérence j car le 
marquis de * *, * avoit un habit fuperbe. En- 
hardi par la contenance de la belle ftupide , 
il prend la parole. . . ^ Madame ou Mademoi-' 
felle efl étrangère ? — Oui , Monfieur^ 

De quelle province , s’il vous plaît ? — De 
Champagne & de Rheims. — Comment! 
mais je connois tout Rheims. ( L’efpieglc le 
favoit bien. ) Ah ! Monfîeur connoît donc 
telle , tel, &c. &c. — - Mon Dieu , oui ; mais 
n’y auroit-il pas d’indifcrétion à vous deman- 
der qui efl Monfîeur votre pere ? — Mon- 
fîeur, mon pere eff procureur. ( Le marqui? 
voyant qu’il ne s’agit que d’une grifette, prend 
un air plus aifé , & dit à l’oreille : ) — Ma 
belle enfant! êtes -vous là avec votre amou- 
reux ? — Oh non ! Monfîeur , c’efl mon cou- 
fîn , l’avocat. . . . ( Et le coufîn de faire la 
révérence. ... Le marquis lui témoigne de 
l’intérêt , lui offre fes fervices , lui confeille 
de refier à Paris .... & le coufîn de faire la 
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révérence. ) . . . Mon Dieu, je fuis bien lalîè. 

— Si Mademoifèlle vouloit me donner fon 
autre bras.-— Monfieur, vous êtes bien hon- 
nête ; mais çà vous gêneroit. — Non , non : 
aimez-vous les glaces ? — Oh ! j’en fuis folle. 

— Eh bien ! venez au foyer. — Au foyer, 
dit le couiîn en ouvrant de grands yeux ; & 
où eft - ce que c’eft çà ? — A deux pas , re- 
prend le marquis , & il les entraîne. On ap- 
prête des glaces ; ils en avalent le diablè ; les 
garçons n’y fourniflbient pas : le marquis eft 
émerveillé. ... Il propofe une goutte de li- 
queur ; elle accepte .... des oranges .... elle 
emplit fes poches & celles du coufin. Pen- 
dant ce tems-là, le marquis baifoit fa patte 
blanche avec une ardeur .... & la petite ne 
s’effarouchoit pas ; car on eft patineur en pro- 
vince. Il voulut monter plus haut. ... Ah ! 
Monlîeur, finiffez donc; maman m’a dit qu’il 
ne falloit pas fe lailTer prendre çà. ( La pro- 
vinciale avoir fes raifons pour arrêter cette 
entreprife. ) . . . Enfin , comme cela s’échauf- 
foit , la T * * * donne un coup de coude au 
coufin qui dit : ma coufine , ma tante eft peut- 
être bien inquiété , & puis nous revenons 
demain , de fûrement nous ferons allez heu- 
reux pour retrouver Monfieur. . , . Celui - ci 
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fait donner à la petite parole pour le lende- 
main. Le coufin demande permiflion d^aller 
lui' faire fa cour, ôc de mériter fes bontés.... 
Oui, mon ami, avec grand plaifir ; mais foyez 
fecret. . . , Adieu , petite méchante. Ne man- 
quez pas à votre parole au moins A de-* 

main. . . . Taurai bien des chofes à vous dire. 

Le lendemain, même déguifement; on fe, 
retrouve ; même fcene au foyer , toujours” 
buvant ôc mangeant comme quatre démons. 
Alors le marquis tire la belle à quartier. . . , 
Avez -vous un amoureux? — O mon Dieu 
non. — Aimez - vous Paris ? — Oh ! mon 
Dieu oui ; d’autant que l’on veut me marier 
à’ un vilain procureur bien vieux ; ôc puis il 
eft fi laid ! Ah , ma chere petite !... Mais 
j’ai des moyens d’empêcher tour cela. — 
Ah ! Monfieur, feroit-il pofiîble? — Oui; 
mais il faut de la confiance en moi ; il faut 
m’aimer un peu. — Oh ! s’il ne falloir que 
çà. —7 Non , pas davantage. ( Et l’on voit 
d’ici fi la main efi: baifée , fucée , dévorée. ) 
Tenez, fi vous permettez que je vous con- 
duife dans une maifon qui m’appartient... — 
Ah , mon Dieu ! ôc maman. — Nous lui 
'écrirons; elle faura que vous êtes bien , que 
vous étés libre ; ôc vous pourrez faire vos 
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conditions pour ne point époufer ce vilain 
procureur. — Monfîeur, vous êtes bien bon; 
ihais je pourrais donc m’en aller quand, je 
voudrai. — Sans doute , ma belle amie ; mais 
voudrez-vous me quitter, moi qui vous adore? 
— Ah ! non. — D’ailleurs tous mes gens 
feront à vos ordres ; ma voiture , mes che- 
vaux : adorable comme vous êtes , vous em- 
bellirez les diamans , les parures que je vous 
deftine ; vous ferez la reine de mon cœur. — 
Mon Dieu !,.... Mais maman ! . . . . Et puis 
m’épouferez - vous ? — Pas tout de fuite ; 
mais foyez tranquille; j’arrangerai tout cela... 
Enfin, le marquis perfuada, féduifît fî bien 
la petite provinciale, qu’elle confentit à fe 
lâifler enlever le lendemain à quatre heures 
du matin , par la petite porte du palais , qui 
donne fur le grand efcalier. Il devoir lui don- 
ner la main , & après quelques tours de bal , 
perdre le coufîn ; fon coureur & un autre 
laquais le recevroieqt au bas du petit efcalier 
de le porreroient dans la voiture qui difpa- 
rôicroit en un inftant. Le couiîn, comme on 
croit bien, n’entendit rien de tout cela, 6c le 
rnarquis qui ne s’étoît pas nommé , croyoic 
ne courir aucun rifque. Il quitte fa belle en 
fcellant le traité d’un chafte baifer. Le len- 
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éfemain, (c*étoit le mardi gras) la prétendue 
belle étoit au bal à deux heures précifes , 
armée jufqu’aux dents; car le jeune téméraire 
craignoit que par malice la fociété ne man- 
quât aux précautions qu’il avoit diâées. La 
femme qui faifoit la mere , devoit fe trouver 
à la porte fatale à l’heure dite ^ accompagnée 
de M. le duc de Chartres ^ & de deux ou trois 
hommes de fa fuite tous mafqués. Des valets 
vigoureux fe tenoient à l’écart , prêts à s’é- 
lancer au premier ligne en cas d’agrelîion de 
la part de ceux du marquis. Celui-ci arrive^ 
joue fon rôle comme un ange ; le coulîn fe 
lailTe perdre. Les deux amans arrivent ; il n’y 
a plus qu’un feul pas à franchir déjàde cou- 
reur failît la belle , quand la mere paroît &: 
jette des cris affreux. Le marquis^ alors man- 
qué ^ brave l’orage tranche du grand fei- 
gneur , parle de fainte Pélagie, d’ordres du 
roi, de main -forte, pendant que la T*** 
étoit obligé de.diftribuer de vigoureux coups 
de poing au laquais qui l’enlevoit très-férieu- 
fement. Le- duc de Chartres & fi fociété 
mirent fin à cette étrange fcène en fe démaf* 
quant , & ce qui ne fut pas le plus plaifaac. 
pour le marquis , en démafquant le jeune hom< 
me., de forçant l’euleveur à en faire autaut- 
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On ne fauroit alTurément joùei’ uii plus 
cfuél tour , fî ce n’eft celui que ce même la 
T*** fit à un banquier de Paris. Ceci paroî- 
tra peut-être tenir un peu du brigandage 
qu’on ne devoir pas craindre dans une ville 
fî policée , fi les précautions arbitraires que 
la police elle-même nécelfite apparemment , 
n’en fournilToient la facilité , l’occafion 6c le 
prétexte. 

Il eft à Paris un banquier très - connu 
nommé Peixotte , qui ne hait pas les jolies 
femmes, mais qui ne les aime que par un 
certain côté. La Dervieux eft une fille de ce 
bas monde, jolie comme l’amour, toute jeune 
6c très-connue. Outre fon entreteneur, hom- 
me fort riche , elle avok, félon l’ufage, deux 
amis , l’un confeiller au parlement , l’autre’ 
étoit précifément ce rufé la T * * * , dont on 
vient de voir les ébats. 

Peixotte arrive un matin chez la demoi- 
felle. Aucun des trois tenans ne s’y trouve. 
Il offre cent louis , fi l’on veut dévoiler tous 
lès appas. On fe déshabille, & le vieux fatyre, 
après quelques éloges très-fuccinâs fur une 
gorge & des charmes plus fecrets qui méri- 
teroient des autels, s’extafie fur une chûte de 
reins admirable; il admire, il touche , il palper 
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il carelTe ; il fe met à gerioux devant des feffes 
qui le difputerit à Vénus Callypige ; lunettes 
fur le nez , repréfentez-vous l’infame en extalè. 

Un doigt profane. Ah î Monfîeur , je 
n’en fuis point. — Ma belle enfant , je te 
donnerai ce que tu voudras. ... Il s’enhardit; 
elle fe fâche, ... Il s’en va avec promeflè de 
revenir. 

Le foir , la Dervieux conte à la T * * * fon 
aventure. Celui-ci l’alTure qu’elle eft une fotte, 
qu’il faut tirer parti de ce goût hétéroclite, 
qu’elle peut s’en repofer fur lui, & le lailTer 
faire. Donne un rendez-vous à ce vieux co^ 
quin, dit -il; mais fans aflbuvir là fantailîe. 

Tu entends. Je veillerai 
Rendez-vous donné , cent autres louis ap- 
portés. Peixotte demande pour toute grâce 
qu’elle lailîè placer entre ces belles feffes 
qu’il adore un petit étui de nacre de perle 
très-mignon &: très-joli. Après bien des con- 
torlîons très-rifibles , la Dervieux laiffe placer 
l’étui. Les deux jeunes gens étoient cachés ; ' , 
mais quel eft leur 'étonnement de voir le 
fapajou tirer lîx grandes plumes de paon, 
déboucher l’étui , &c les faire entrer dans des 
trous faits exprès. Il fe met enfuite à un bout 
de la chambre , la fait promener , &c eom- 
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mence avec lui -même l’opération d’onam, 
en con emplanc la jolie perfpeéHve qu’il s’é- 
toit faite. La petite folle fe miroit dans les 
glaces, & rioit de tout fon cœur. On croit 
bien que la T * * * & le magiftrat fon digne 
acolyte , furent obligés de quitter leur ca- 
chette pour ne pas fe trahir. 

Cependant le vilain propofe de remplacer 
l’étui. La belle bien confeillée fe montre moins 
difficile, mais propofe un autre rendez-vous, 
ôc met cet étrange pucelage à cinq cents 
louis. Peixotte n’eft point effrayé ; il accepte } 
on prend jour; on fe fépare , & l’homme emr 
porte fon étui &c fes plumes. 

Alors la X * * * bâtit un projet ; ü fuivok 
encore le barreau j au jour nommé , ils arri- 
vent , fon camarade de lui , chez la petite en 
rqbe de palais. Son valet-decliambre portoic 
un habit rouge avec une trelTe d’or Jk une ' 
épée ; ce qui approchoit beaucoup d’un fur- 
tout d’uniforme d’infpeéteur de police. Deux 
grands laquais en habit gris compofoient le 
relie de l’efcorte. La petite bien inllruite de 
fon rôle , 6c fur-tout de faire dépofer fur la 
cheminée les cinq cents louis, les deux roués 
palTent dans une autre chambre, Peixotte 
arrive. 
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La *fcene s’ouvre par la génuflexion , la 
contemplation , les adorations. L’étui revient 
fur jeu ; le paon fe promene pour mettre en 
train Monfieur : foudain les portes s’ouvrent " 
avec bruit, & l’on annonce MM. les com- 
miflaires du roi & un infpeéleur de police: la 
fille veut fe cacher ; l’infpeâeiu* l’arrête , Me^ 
fleurs coupent le chemin au vieux fol fort 
intrigué de tout cet appareil , & l’infpedeur 
fe place auprès de la cheminée , afin de veiller 
à ce qu’il n’approche pas les rouleaux. Alors, 
de l’air le plus grave , la T * * * lui dit ; « Mon- 
ï> fleur , la cour informée des déportemens 
» qui fe commettent chez Mademoifelle , i 
» délibéré à ce que nous nous tranfportions 
» ici , pour y procéder verbalement, à l’effet 
»j d’arrêter des débauches aufli fcandaleufès 
» que nuiflbles à la population. » 

Plus mort que vif, Peixotte fe raflëoit dânS 
un fauteuil î on apporte une table ; le confeilkr 
au parlement tire du papier, & la T*** diète' 
lin procès-verbal où rien n’eft publié } l’état 
des lieux , des chofes , l’examen de l’étui , des 
plumes, le flgnâlément de Thomme, fon refus 
de dire fon nom , &ç. &c.' le tout mis en 
féquellre pour être dépofé , dit^il , au greffe 
de la cour. La T * * * approche enfliite de la ' 
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cheminée; à la vue 4e Tor, il marque de 
l’étonnement , de l’incertitude , & demande 
à qui il eft, La petite , fuivant fts inftruéHons y 
âlTure qu’il ell à elle. Le fcélérat afFcde un 
doute , & déclare qu’il ell obligé de le con- 
filquer s’il appartient à l’aponyme. Peixotte 
interrogé affirme que cet argent ell à la Der- 
vieux ; alors la T * * * le lui remet en lui fan 
lant une éloquente mercuriale. Il exige une 
atteHatipn de Peixotte , qui déclare ne favoir 
écrire ; le greffier la rédige pour lui , &: Pei^ 
xotte y ajoute uiœ croix; puis il reçoit une 
vive femonce fur la melTéançe de fes goûts 
italiens. On lui annonce enfin qu’il ell libre, 
^ il fe fauve, 

' Le foir il y avoit à l’opéra vingt copies 
figurées du procès-verbal, auquel les deux 
démons eurent l’attention de joindre encore 
une efiampe faite d’après le lîgnalement, de 
çvi les perfonnages étoient d’une relTemblance 
firappante. On peut juger de la fureur de 
peixotte d’avoir été joué ainfi, i*our l’ache^ 
vér , la T * * * envoie le lendemain chez lui 
un laquais dégourdi de bien préparé porter 
des complimens, de lui dire qu’étant informé 
qu’il avoit une partie de plumes de paon k 
vendre , il le prioit de lui en céder la moitié. 
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parce qu’il en avoit un befoin très -urgent, 
6c qu’au relie le prix ne faifoic rien* 

CHAPITRE XII L 

Solution de deux problèmes tT économie poli- 

tique , propofée par M, *** au çomte de***» 

- ) 

Premier eroeeeme. 

li es économilles ont-ils jamais fongé que 
l’homme pût fe donner un pain & un vin arti- 
ficiels ? Il ne faudroit que deux ou trois ex- 
périences chymiques pour y parvenir j 6c lî 
Ton y réuflilToit, cette découverte ne renver» 
feroit-élle pas la plus grande partie de la 
fcience économique ? Silanourriture des hom- 
mes étoit à leur difpolîtion , à peu près comme' 
l’eau qu’ils boivent , que deviendroient les 
fpéculations fur les bleds? que deviendroit la 
fcience éconpmique ? 

Premiers soiution. 

D’abord le pain & le vin font aujourd’hui, 
comme ils le feroient alors, une œuvre pure- 
ment artificielle de l’homme, & c’ell cette œu- 
vre que la bonne 6c faine économie politique en- 
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courage 'à perfefiionner. C’cft à ce perfec- 
tionnement radical de l’efpece humaine que 
toutes les connoiflànces doivent tendre com- 
me à leur centre commun ; ôc c’eft en raifon 
de leur degré de rapprochement de cette ten- 
dance qu’elles doivent être prifées en poli- 
tique. 

Mais toutes les découvertes du monde 
n’empccheront pas que l’homme qui ne peut 
rien faire que de concert avec la nature, doit 
avoir pour premier & inévitable moyen l’o- 
beilTance aux loix de l’ordre naturel. La con- 
noiffancc de celles d’entre ces loix qui font 
relatives à la profpérité &: à la perpétuité de 
l’efpece humaine , compofe la fcience écono- 
mique : or il n’eft pas vrai que la découverte, 
bien gratuitement fiippofée poffible, renverlât 
cette fcience. 

Si l’on inventoit une maniéré de produire 
des fubfiftances fi facile & avec une telle 
abondance, que dans une matinée un homme 
fît fortirde fon creufet (ce qui au refte ell 
une penfée très - creufe ) de quoi donner à 
manger à cinq cents , il en réfulteroit , fans 
doute , que l’on abàndonneroit nos cultures 
aâuelles , ou du moins celle’ des bleds. 

Celle dés bois refteroit prccieufe pour faire 


Digltized by Google 


I 


r I7I ] 

du charton qui augmenteroit beaucoup de 
prix , ôc l’exploitation des mines pour cher- 
cher les matières minérales qu’employeroit 
ce beau fecret, prendroit aufli une grande 
aélivité. Les hommes fe multiplieroientprodi- 
gieufement, en raifon de la plus grande abon- 
dance des fubfiftances , 6c conformément à 
ce premier axiome de la fdence économique : 
Telle est la subsistance : Telle est 

LA POPULATION. 

Dans cette population très - multipliée , h 
néceflité de bonnes loix & d’une grande vigi- 
lance pour leur exécution feroit encore plus 
preirante~" qu’elle ne l’ell aujourd’hui ; 6c le 
principe fondamental de ces bonnes loix fe- 
roit comme aujourd’hui d’assurer a cha- 
cun l’usage de sa LIBERTjé ET LA CON- 
SERVATION DE SA PROPRIÉTÉ » ce qui ne fe 
peut qu’en faifant obfervet à tous la condi- 
tion DE n’attenter NI A LA LIBERTÉ NI A 
LA PROPRIÉTÉ d’autrui. 

La réciprocité & la liaifon naturelle des 
droits & des devoirs feroient donc reconnues 
comme aujourd’hui Les Joix fur ce com- 
merce devroîent , comme aujourd’hui , lui 
procurer la plus grande liberté , comme à 
toutes les adions utiles & licites. Les loix de 
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l’impôt dcvroient encore être les mêmes. 'Il 
faudroit s’appliquer à le prendre à la fourcc 
des produétions âc des fubfiftances telle qu’elle 
pourroit être alors, de peur de gêner les rela- 
tions focialcs ôc de nuire à la liberté. Les 
propriétés foncières & mobiliaires devenant 
plus petites & partagées entre un plus grand 
nombre d’hommes , deviendroient par cela 
même encore plus précieufes pour chacun; 
6c la tentation pour les valeurs pouvant être 
plus grande ôc ceux-ci plus nombreux, la 
réaction fociale pour la confervation des pro- 
priétés deviendroit plus aétive & mieux com- 
binée. Un intérêt perpétuel âiguife les moyens. 
La meilleure police eft aâuellement dans les 
pays de digues , où la moindre négligence 
noyeroit la patrie. Ainlî la fociété fe perfec- 
tionneroit. .Les hommes ayant peu à faire 
pour vivre , mais beaucoup pour conferver, 
acquéreroient de l’e^rit, étendroient leurs 
connoilTances , deviendroient meilleurs mo« 
raliftes , meilleurs politiques , artiftes plus 
ingénieux; mais ni la morale, ni la politique, 
ni les principes des arts ne feroient changés, 
ôc comme les vérités mathématiques refte- 
roient, les autres vérités non moins certaines 
qui repofent fur les droits Ôc les devoirs des 
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hommes réunis en fociété fubfiftéroient éga> 
lemenr. C’eft pour approcher de ce terme 
que nous tâchons de faire venir dix feptiers 
de bled où nos prédécefleurs en recueilloient 
trois i ce que je crois plus facile que de dé- 
couvrir l’élixir de vie. 

Second problème. * , 

Le papier-monnoie, fujet à de trilles abus 
il eft Vrai , ne convient-il cependant pas aux 
états corrompus & fortis de leurs limites, 
ainlî que le mercure convient aux vérolés? 
La France ne feroit-elle pas mieux, puif- 
qu’elle veut avoir la guerre , d’avoir , au lieu' 
de ces parchemins qui ne font que pour les 
riches , les petites bandes de papier qui font 
jouir le pauvre ? Qu’importe que ce foit une 
illulîon ? L’argent n’en eft-elle pas une aulîi? 
Il n’y a que la derriiere génération qui pourra 
fe plaindre , ôc les métaux font plus écrafans 
que le papier qui vivifie, qui anime la circu- 
lation , & ne trompe qu’une fois. 

~ W , • ■ I 

Solution. 

Il faudroit faire un volume pour dévelop- 
per tous les maux qui découlent du papier^: 
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inormoie. Mais les principes font en politique 
comme «i morale la clef de tout problème* 

Tout ce qui promet au futur ell un outil 
de friponnerie qui fait des fripons } & celui» 
qui propofe la queftion ci*-delTus s’avoue de 
bonne - foi fripon politique , qui , femhlabls^ 
aux juifs , renvoie le lang du julle fuperfilios 
nojîros. Je rüai point vu mon grand -pere; 
mais je regarde lui & fes peres comme les 
auteurs des biens dont je jouis ; & ce refped 
m’empêche de mettre mon bien à fonds 
perdu fur ma tête & celle de mes enfans, 
parce que je dois à mon petit-fils le bien de 
mon aïeul. Toute mefure qui doit retomber 
fur nos petits - fils eft atroce & barbare. Si 
r humanité ëtoit feulement ce que nous pou- 
vons voir & atteindre, à mefure que notre 
vue bailTe nous deviendrions plus inhumains. 

Argent & papier ne font rien ÿ tout roule 
fur la confiance. Ce qui tend à altérer la 
confiance , tend à tout arrêter , à tout obf- 
truer; & la fufpenfion des rapports des hom- 
mes entr’eux eft la moi;t fociale. Comment 
donc nommer J’aéte qui promet plus qu’il 
ne peut tenir ? Comment efpérer que la né- 
ceflité ne nous force pas à promettre plus 
que nous ne pouvons? Seroit- ce connoître. 
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les hommes que de fe flatter que leur paflîon 
ne verra pas toujours la néceffité dans le 
befoin préfent, ôc le befoin dans le fuccès de 
la volonté at^uelle. 

Quant à la çompataifon , elle n’eft pas jufte : 
le mercure convient aux vérolés comme re- 
mede ; mais les cantharides apportent aux 
impuiflàns la mort. Le crédit public^ ou ce 
qu’on appelle ainfl , font les cantharides d’un 
état. On n’y a recours qu’au moment de la 
paflion effrénée, de fes moyens excitent & 
animent la circulation , Cômme les philtres 
animent le fang. La DURiés, la 
voilà la faine politique. Toute autre éleve fur 
les membres de nos enfans un trophée fétide 
à l’orgueil des ambitieux , fléaux mortels de 
leur patrie. Nos peres okt mangi^ le pruit 

VERD, ET NOUS EN AVONS LES UENTS AGA- 
CJ^ES. 


[- ] ' 

g y ^ 

CHAPITRE XIV. 

Mon ami Ch* * * ieft trouvé avant -hier 
che\ Madame de la R * *, lorfque la com- 
teJTe de*** ^ le*** lurent quelques pièces 
fugitives. Avec fon talent extraordinaire ' 
pour les abréviations ^ il en prit copie aujji 
rapidement qifon les récitoit , & les voici. 

Mon Rêve. 

Par Madame la comtejfe de ** *. 

J E dormois : à ta longue abfence 
Un fonge a fait deux fois lûccéder ton retour , 

Cher Myfîs , & deux fois mon cœur à ta préfence. 
Tout mon cœur a frémi d’amour. 

Je t’ai vu, tu verfois des larmes j 
Je t’ai vu frilTonner , tomber à mes genoux, 

Et du voile importun qui te céloit mes charmes 
Ecarter le tiflu jaloux. 

Moment délicieux ! ta main voluptueulè 
Porte le trouble en tout mes fens j 
Et tes regards lî languiflâns , 

Et tes bailèrs fi careflàns 
Irritent ma flamme amoureufè. 

A ma foiblefle , ô dieuxd où trouver un foutîcn? 

Je 
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Je tombe dans tes bras , j’y demeure éperdue 5 
Mon œil fe trouble , & je ne vois plus rien ; 
Toi-même, cher amant! dilparois à ma vue: 

Je veux parler, je perds la voix j 
Ma bouche en feu refpire ton haleine; 

Je meurs, & renaiflant à peine, 

Je meurs une féconde fois. 

. Mais hélas ! cette ivrelTe où mon ame fe plonge 
M’abandonne avec le fommeil , 

Et je gémis à mon réveil 
De ne trouver que la trace d’un longe. 

Hâte-toi donc , Myfis , quitte ces trilles lieux, 

Où je ne puis foiirire à ce que j’aime. 

Ton abfence vieillit la nature à mes yeux, 

Et loin de toi je fens que je vieillis moi-même. 

Ce faftueux Paris eft pour moi fans attrait ; 

Aux lieux où m n’es pas rien n’a droit de me plaitt;. 
Ici rêveufe & folitaire, 

Par-tout autour de moi je porte un œil diftrait 5 
Viens me la faire aimer cette ville bruyante , 

Où je vis à regret fi loin de mon amant. 

Ah ! viens calmer un trop cruel tourment , 

Tes baifers feuls rendront la vie à ton amante. 


M 
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r 

Elégie 

Sur la mort de Mignonne ( t ) , petite chienne de 
la comtejfe de * *. 

C^UE fous VOS doigts le luth gémifle ! 

Mufes ! que l’écho de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde nuit longuement retentilTe ! 

J’aimois Mignonne , & Mignonne n’eft plus» 

Je l’aime encore j au dieu des rives fombres 
J’adrefle des vœux fuperflus , 

Mes triftes vœux ne font point entendus. 

Elle habite à jamais le domaine des ombres. 

Je le fais trop ; mes pleurs ne l’affranchiront pas 
De cette loi preferite à tout ce qui refpire. 

Lorfque n’a guere en mon joyeux délire 
Je célébrois Mignonne 6c fes appas, 

Qui m’auroit dit que bientôt fur ma lyre 
Je lamenterois fon trépas. 

Que fous vos doigts le luth gémilTe I 
Mufes ! que l’écho de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
^ Dans la profonde nuit longuement retentiffe î 

( I ) La piece précédente n’a jamais paru» Celle-ci a été 
imprimée ; mais elle eil ici rrès-changée. 
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Mais J que dis-je ! non , non: de vos airs douloureux j 
Mufes ! je ne veux plus l’hommage , 

L’elpoir, ami des malheureux, 

Préfente à ma trifteffe une riante image 5 
Je vois errer Mignonne en ce charmant boccage, 
Où la douce clarté d’un jour pâle Sc douteux 
Luit liir les morts qui firent des heureux. 
Mignonne adouciflbit les chagrins de ma vie 5 
Compagne trop aimable & confolante amie , 

Elle favoit les endormir j 

Ses foins touchans & vrais dans mon ame attendrie 
Ramenoient quelquefois l’aurore du plaifir , 

Et mon bonheur n’irritoit pas l’envie. 

Pour la payer des biens qu’elle m’a faits. 

Sans doute , ô fille de Cérès ! 

Sur vos genoux vous careflez Mignonne ^ 
Mignonne entre vos bias mollement s’abandonne 
Aux doux loifirs d’une éternelle paix. 

Je la vois. . . . Mais hélas ! illufion funefte ! 
Mignonne , des douceurs dont tU m’as fait jouir 
Le lèul plaifir maintenant qui me refte , 

C'eft d’en pleurer encor le trifie fbuvenir. 

Que fous vos doigts le luth gémiffe 1 
Mules ! que l’écho de ce bord 
Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde nuit longuement retentlfle ! 

Mi 
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Les Amans casuistes. 
Par * 

T-Jn échappé du féminaire, 

Bien patelin , bien fenliieJ , 

Preflbit la titnide Glycere 
De conduire fon ame au ciel 
Par un chefnin qui n’y va guere. 

« Fi donc, Monfieur ! c’ell un péché mortel, 
» Et fi je puis, je ne veux point en faire. . . * 

» Laiflez-moi donc, ou j’appelle ma mere^ -•* 
» -- Mon bel enfant ! quittez ce ton févere, 

» Répond le jeune chérubin j 
M C’eft un péché que la colere. ...» 
Puis promenant fa chatouilleule main 
Sur les lys mobiles d’un fein 
Que couvre Une gaze légère : 
a M’enviez-vous , dit-il d’un ton bénin , 

» Une innocente fantaifie 
» Qui n’ôte rien à vos appas ? 

» C’eft un gros péché que I’envie, 

» Et Dieu ne le pardonne pas. » 

Le jeune apôtre eut peu de çhofe à dire , 

Pour combattre un péché d’ORGUEiL. 

Son exorde fut un fourire , 

Accompagné du plus tendre coup-d’ceil. 
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Tout le fermon fut: Je vous aime, 

Trois petits mots qu’il fut paraphrafer 
Mieux que n’eût fait faint Auguftin lui-rttême , 

Et la péroraifon fut un ardent baifer. , 

Que voulez-vous que fafle une novice 
Contre un fédufteur à collet ? 

Il obtint tout ce qu’il vouloir 
En prêchant contre I’avarice. 

Pour un lèrmon il en fit trois. . . J 

Mais las ! à quel revers la nature eft Ibumifè I 
Voilà l’éloquence aux abois. 

La néophyte avec raifon furprilè ^ . 

Qu’il eût fi-tôt perdu l’ufage de la voix , 

Et qui goûtoit au fond d’une ame bien éprife , 

Sa morale onûueulè , infinuante , cxquife , 

Dans la ferveur & le tendre abandon 
D’une ame à Dieu nouvellement conquilç 
Demandoit un nouveau lèrmon. ' 

Il en fit un contre la gourmandise , 

La peignit comme un fouffle émané du démon. 
Glycere , d’un regard où fe peignoir Tivrefle, 

Jeté nonchalamment fur le froid direfteur. 

Lui dît ; je vous entends ^ mais croyez-vous , Monfieur, 
Qu’on fe fauve avec la paressé ? 
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ÉpIGRAW[,WE 

Sur U maréchal de * * & Linguet. 

IVIoNSiEUR le maréchal, pourquoi tant de réfen'© 
Quand Linguet le prends fur ce ton ? 

Que ne le faites-vous mourir fous le bâton , 

Afin qu’une fois il vous ferve ? 

Sur M. DE Sartine. 

} 

J’AI balayé Paris avec un foin extrême , 

Et voulant fur les mers balayer les Anglois , 

J’ai vendu fi cher mes balais 
Que l’on m’a balayé moi -même. 

Sur le compte rendu de M. NeCKER, 

En voyant notre dire£leur 
Prononcer fpn panégyrique , 

Écoutons , dit le détraâeur , 

Joflê déclame en fa boutique. 

De ce chef-d’œuvre , ami ledeuf , 

Crains de juger fur l’épiderme , 

Et tiens -toi pour dit qu’il renferme 
Tous les facremens de l’auteur. 
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Sur le marquis de Villette, 

Charles eft auteur, mais non pas comme un autre 5 
Il fait des vers avec fon teinturier 5 
Selon le vent , eft athée , eft apôtre ; 

Il eft marquis , quoique bon roturier , 

A-t-on la paix ? voilà Charles guerrier. 

Veut-on fe battre ? il parle , il parle , il parle. 
Voltaire arrive ? il devient fon fourrier. 

Voltaire meurt ; Adieu donc Monfieur Charles, 

Sur M. Su AED & Vabbé de Lille. Par ce der- 
nier, à propos de leur éleSion à l'académie. 

SuARD ! de Lille ! eh ! pourquoi les élire ? 
Pourquoi? . . . l’un a traduit , ôc l’autre a fait traduire. 

Sur M. d'Arnaud de Baculard , conseiller 
d'ambajfade. 

D’Arnaud de Baculard, confeiller d’ambalTade, 
Vous êtes un rimeur aufli mince que fade j 
Tel le Mançanarès formidable en fon nom , 

N’eft qu’un ruilTeaa roulant fur un obfcur limon. 
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Fable nouvelle. 

Par M. l'abbé Aubert. 

« P s Y c II É par ma plume embellie ^ 

» Par mes beaux \iers la Fontaine effacé, ( i ) 

» Répondent qu’à l’académie 
« Dans un fauteuil je me verrai placé , 

•» Malgré la cabale & l’envie. » 

C’étoit ainfi qu’ Aubert , tous les fens agités , 
ApplaudilToit lui-même à fon heureux génie. 

Des gens de goût difbient à fès côtés : 

(c Cette fable que vous contez 
>) Doit vous paroître bien jolie ! » 



Couplets chantés chez Madame la prin- 
celTe de **. 

Sur l'air du vaudeville du Bûcheron, 

De nos fbupers où la folie 
Badine avec impunité, 

Nous écartons la pruderie , 

Elle épouvante la gaîté. 

Livrez-vous donc à îa faillie , 

( 1 ) C’eft là une partie des prétentions de M. l’abbé Aubert. 
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Meilleurs y mais fâchez notre goût 
C’eft toujours l’excès qui gâte tout. (Bis, ) 

Pourvu qu’une écorce légère 
Couvre avec art ce qu’on nous dit, 

On eft afl'uré de vous plaire j 
Nous pardonnons tout à l’elprit. 

Mais lorfque la gaze eft trop claire , 
L’enjoûment fait place au dégoût 5 
C’eft toujours l’excès qui gâte tOur. (Bis.) 

Aux tranfports charmans du délire 
Le ton décent s’unit au mieux j 
Confervons le droit de fourire 
Sans porter la main fur les yeux ; 
L’intérêt du plaifir m’infpire , 

L’abus en émouflë le goût j 

C’eft toujours l’excès qui gâte tout. (Bis.) 

Pour la même occafion.' 

Sur l'air du vaudeville de Rofe & Colas» 

Voulez-vous entendre une chanfon ? 

Dites que l’on me verlè à boire : 

Bacchus aujourd’hui fur Apollon 
Eft fûr de remporter la viftoire. 

L’un diifte un couplet apprêté j 
L’autre le fait fans qu’on y longe. 
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Les vers font amis du menfonge, 
Dans k vin eft la vérité. 

Pour chanter ici tous nos plaifirs , 
Qu’avons-nous befoin du Parnaffe ? 
Tout infpire & flatte nos defirs , 

Et l’efprit au cœur cède la place ; 
L’éloge le moins apprêté 
Peut s’y faire fans qu’on y fbnge. 

’ Les vers font amis du menfonge , 
Dans le vin eft la vérité. 

L’art ne nous prête point fon lécours 
Nous négligeons fon impofture, 

Et le foin d’orner tous nos difcours 
N’eft réfervé qu’à la nature : 

Goûtons avec fécurité 
L’ivrelTe où la fête nous plonge. 

Les vers font amis du menfonge, 
Dans le vin eft la vérité. 

Quand je bois un verre de ce vin , 
Servi par des hôtes aimables j 
Quand je vois l’aflémblage divin 
Des beautés qui brillent à nos tables , 
Laiflant les mufes de côté , 

L’efprit me vient fhns que j’y fonge. 
Les vers font amis du menfonge , 
Pans le vin eft la vérité, 



[ 3 

. Dans un féjour fi délicieux 
Le même intérêt nous ralTemble î 
'Tout y charmes & nos coeurs ÔC nos yeuX; 
Chantons-y nos plaifirs tous enfemble ; 

Et puis embraflbns de côté ^ 

Mais honni foit qui mal y fonge. 

Les vers font amis du menfonge, ' 
Dans le vin eft la vérité. 



Conte 
Par M. DE L4 R* *• 


13u côté de la barbe eft la toute puiflance, . 
Et la femme en tout tems lui doit pbéiffànce, 
Difoit d’un ton févere à fa jeune moitié 
Un vieux juge remarié. 

Le fermon achevé il court à l’audience 9 
Mais trop tôt de retour, il la voit qui feifoit 
Tout ce que fon grand clerc vouloir. 

Il gronde , & furieux d’une fi prompte offenfe, 
Menace d’en tirer vengeance. 

Cher époux, lui dit Alifon 

D’un air doux 5c plein d’innocence : 

DV CÔTÉ DE LA BARBE EST LA TOUTE PUISSANCE’, 
Je pratiquois votre leçon 
Eu pratiquant l’obéilTance. ' 

© 
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CHAPITRE XV. 

Anecdotes 0 traits détachés, 

IMadame la comtefle de B** avoit pro- 
phétifé à la reine , lors de fa première grof- 
felTe , un dauphin ; la prophétie ne fe vérifia 
pas , de la reine en fit faire des reproches au 
joli poète qui s’exeufa ainfi : 

Oui , pour fée étourdie à vos traits je me livre ; 
Mais fi ma prophétie a manqué fon effet y 
Il faut l’avouer : c’eft qu’en ouvrant mon livre , 
J’avois pour le premier pris le fecond feuillet. 

Le roi de PrufTe fàifoit peu de cas des 
vers du cardinal de B * *. Il fit imprimer 
quelque part , au fujet de fa maniéré de tra- 
vailler , cette phrafe : & je laijfe à B* * fa 
ftérile fécondité. On allure que ce petk lar- 
don, ayant irrité le minillre poète, a produit 
le traité de Vienne , le projet de dépouiller le 
roi de PrulTe , la confédération de la Saxe , 
de l’Autriche , de la Ruffie & de la France , 
de notre derniere guerre de terre. Cela fut 
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reproché à l’abbé dans une p-iece de vers alTez 
belle , qui finilToit par ceux-ci : 

Six cents mille hommes égorgés , 

Monfieur l’abbé , de grâce , eft-ce aflez de viâimcs ? 
Et les mépris d’un roi pour vos petites rimes 
Vous fembknt-ik aflez vengés ? 

Dider * écrivoit à l’impératrice de Ruffie: 

Quand nous étions jeunes , nous allions 
*> quelquefois au bordel , Montefquieu, Buf- 
99 fon , le préfident de Broffe & moi. De 
I» nous tous , lorfqu’il s’étoit bien préparé , 
f> le préfident de Broffe étoit celui qui pré- 
»». fentoit la figure la plus impofante ; & fon 
»» mérite ne laiffoit pas de conrraller avec fa 
» petite taille de quatre pieds & demi , mince 
»> & fluette : or comme tout petit homme 
I» eft vaniteux , il fe vantoit auprès des nym- 
99 phes du lieu du feul bout qui lui donnât 
99 quelque fupériorité fur nous autres. Une 
»j d’entr’elles le tourne , ôc lui dit : cela est 
» ï BEAU ; mais où est le cul qui poussera 

99 CELA? 

99 Quand je vois de même une efquiffe de 
»> tableau , un projet de poëme , un plan de 
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».» "tragédie , une entreprife de politique ; je 
ïj me rappelle toujours cette diable de fille; 
M je regarde l’homme , & je dis * cela est 

ÎJ BEAU ; MAIS où EST LE CUL } i» ' 

Mais favez-vous que Saintefbix a un mé- 
rite rare ^ de la gaieté , de la prefleffe , de la 
fupériorité fur les affaires ? Dans fon genre 
c’eft un aigle. - — Eh! mais oui: j’en connois 
.beaucoup comme cela ; Radonvilliers, l’abbé 
Coyer , l’ami Marmontel , ôc Pezai dans fon 
tems , & Lambert encore , ôc le beau Car- 
dinal. C’eft une efpece très - variée que les 
omythologiftes défîgnent par la phrafê latine: 
. Aquilos indicorostro. 

Petit éloge deM. T urgot^ minijlre d’état. ( r ) 

Il femble , Meflieurs , que par une déplo- 
rable fatalité nous ne puiflions nous raffem- 
bler fans avoir à gémir de nos pertes. Après 
avoir vu difparoître fuccelîivement du milieu 
de nous, en moins de dix mois, quatre de 


( I ) Ce petit difcoiirs a été prononcé dans la fociété royale 
d’agriculture d’Orléans , le ti mars 1781. 
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nos membres les plus dillingués ( i ) , fallôit- 
il encore que parmi nos affociés honoraires^ 
une nouvelle perte vint mettre le comble à 
nos difgraces , & que le fujet de, notre dou.r 
leur en ce moment fût une calamité publique! 
Oui, Meflieurs, je ne puis appeller d’un autre 
nom la mort d’un homme qui a donné à la 
France un fpeâacle peut-être inoui jufqu’ici: 
dans une fonétion fubalterne , celui d’un in- 
tendant de province toujours aétif & toujours 
jufte : dans la plus importante des places , 
celui d’un minillre toujours incorruptible ôc 
toujours bienfaifant : dans la retraite enfin , 
celui d’un fage toujours égal ôc toujours 
citoyen. 

Digne de toutes nos louanges , ou , pour 
mieux dire , fupérieur à toutes dans ces trois 
époques de fa vie , c’eft de l’hilloire feule que 
M. Turgot peut en attendre qui répondent à 
la grandeur de fon ame ; & l’éloge que lui 
deftine cette difpenfatrice équitable de la re- 
nommée ou du blâme , ce juge impartial &c 
févere des grands, qu’on ne peut ni féduire 
ni tromper , fans doute , ne pourra s’appli- 
quer qu’à lui feul. 

( I ) MM. i’abbé de Condillac , le Trolhe , Breton de Monr- 
i?inier d’Orléan$. 
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Elle dira donc de lui , cette augufte inter- 
prète de la vérité , û peu accoutumée à s’ar- 
rêter avec complaifance fur les miniftres des 
finances , &: qui ne compte point les années 
d’adminiftration , mais les faits qui les ont 
remplis ; elle dira ; fuccelTeür du minillre le 
plus déprédateur & le plus dépravé , il a op- 
pofé pour contrafte la réglé au défordre , 
l’intégrité au brigandage , les mœurs à l’ef- 
fronterie & au cynifme. Elle dira : il n’a été 
que vingt mois en place ; de ces vingt mois 
il en a paffé huit dans fon lit aux prifes avec 
la mort; ôc pendant ce court efpace de tems, 
il a affranchi les campagnes de ce joug acca- 
blant, qui, arrachant par force les cultiva- 
teurs à leurs travaux produftifs , nuifoit à la 
nailTance des denrées pour en faciliter le tranf* 
port. Il n’a été que vingt mois en place ; & 
brifant les entraves odieufes fi injuftement 
mifes à l’induftrie , il a réintégré tous les 
citoyens utiles dans l’eXercice dé leurs facul- 
tés & de leurs talens, fans leur faire payer 
chèrement un droit gratuitement donné par 
la nature. Il n’a été que vingt mois en place; 
& fixant enfin par l’autorité l’opinion fur 
l’important commerce des grains, il a réfolu 
ce grand problème de la liberté que la raifon 

réclamoit , 


( 


Digitized by Google 



r 193 1 

réclamoit, & que l’expérience n’a pas' con- 
tredit; puis appliquant le principe fécond au 
commerce de cette autre produdion, pour 
laquelle la France parole privilégiée , &;qui 
devroit être une des fources les plu^ abon- 
dantes de fa richelTe , il a. pourfuivi d’une 
main vidorieufe , tous les privilèges exclufifs 
qui l’enchainoient dans les lieux de fa naif- 
fance , ou l’arrêtoient dans fa marche. Elle 
dira : il n’a été que vingt mois en place , 6c 
. pendant tout ce tems , il a permis fans refj 
tridion la difeuffion la plus entière fur tous 
les points de l’adminiftration , parce que le 
gouvernement ne peut s’éclairer que par elle; 
parce qu’il ne pouvoir redouter la lumière; 
parce qu’un des premiers droits du citoyen 
enfin, eft de pouvoir prononcer fur des objets 
qui le touchent aulfi eflèntiellement. 

L’hifloire s’appropriera én même tems , 
comme fon plus bel héritage , ces quatre 
édits précieux, où la raifon parle un lan- 
gage fi touchant 6c fi noble , où la vérité fe 
préfente avec cette éloquence majeftueufe 6c 
fimple , qui la rend aimable 6c perfuafive , 
fans fafte , (ans oflentation , fins cet étalage 
qui ne lèrt trop fouvent qu’à parer l’erreur. 
Elle les aflbeiera aux réflexions de Marc- 

N 
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Aurele, & elle les répétera avec attendrilTe- 
ment jufqu’à la derniere poftérité , & .elle 
s’écriera en finiflànt & les larmes aux yeux: 
Depuis Sully vit -on jamais rien de compa- 
rable pour l’utilité publique ? Quel autre , en 
fi peu de tems , a jamais tant fait pour fa 
patrie? Hélas ! fi les cinq dernieres années 
de fa vie au moins, avoient pu lui être confa- 
crées , que n’auroit pas exécuté cet homme 
de bien , qui chériffoit fi tendrement le peuple 
de fervoit fi fidellement le roi ! 
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CHAPITRE XVI. 

\Avis aux Hejfois ( i) & autres peuples de 
V Allemagne , vendus par leurs princes à 
V Angleterre, 


Quûfuror ijle novus? quo nunc, quo tenditis? 

• ’ ■ • Heu! miferi cives! non hofiem,inimica ‘que ca/lra; 
— y îjlras fpes uritis. VïRG. 

Intrépides Allemands ! quelle flétriffurè 
laiflez - vous imprimer fur vos fronts géné- 
reux ! Quoi ! c’eft à la fin du dix - huitième 
fîecle que les peuples du centre de l’Europe 
font les fatellites mercénaires d’un odieux 
defpotifme ! Quoi ! ce font ces valeureux 
Allemands qui défendirent avec tant d’achar- 
nement leur liberté contre les vainqueurs du 
monde , & bravèrent les armées Romaines , 
qui , femblables aux vils Africains , font ven- 
dus & courent verfer leur fang dans la caule 
des tyrans ! Ils IbufFrent qu’on faflè chez eux 


( I ) Ce pamflet a paru à Amflerdam , lorfque le prince de 
Helîë amena fes fujets dans les vaifleaux anglois , comme un 
boucher conduit fes troupeaux pour les égorger. On l’a traduit 
en cinq langues ; mais il n’eft point connu en France. 
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lE COMMERCE DES HOMMES ! qu’on dépeu- 
ple leurs villes, qu’on épuife leurs campa- 
gnes , pour aider d’infolens dominateurs à 
ravager un autre hémifphere !... Partagerez- 
vous long-tems encore le ftupide aveugle- 
ment des vos maîtres ?. . . Vous, refpeâables 
foldats ! fideles & redoutables foutiens de 
leur pouvoir ! de ce pouvoir qui ne leur fut 
confié que pour protéger leurs fujets !... 
Vous êtes vendus !... Eh ! pour quel ufage ? 
Juftes dieux !... Amoncelés comme des 
troupeaux dans des navires étrangers , vous 
parcourez les mers : vous volez à travers les 
écueils & les tempêtes , pour attaquer des 
peuples qui ne vous ont fait aucun mal , qui 
défendent la plus jufte des caufes , qui vous 
donnent le plus noble des exemples. ... Eh ! 
que ne les imitez -vous, ces peuples coura- 
geux, au lieu de vous efibrcer de les détruire ! 
Ils brifent leurs fers : ils combattent pour 
maintenir leurs droits naturels , ôc garantir 
leur liberté J ils vous tendent les bras ; ils font 
vos freres , ils le font doublement ; la nature 
les fit tels , & des liens fociaux ont confirmé 
ces titres facrés : plus de la rrioitié de ce 
peuple ell compofée de vos compatriotes , de 
vos amis , de vos parens. Ils ont fui latyrannie 
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aux extrémités du monde ; &ç la tyrannie les 
y a pourfuivis : des oppreflèurs également 
avides & ingrats , leur ont forgé des fers, & 
les refpeélables Américains ont aiguifé ces 
fers pour repouffer leurs oppreffeurs. ... Le 
pouveau monde va donc vous compter au 
nombre des monftres, affamés d’or & de 
fang, qui l’ont ravagé, . . . Allemands , dont 
la loyauté fut toujours le caradere diltinâ:if, 
ne frémiffez-vous pas d’un tel reproche ? . . . 

A ces motifs faits pour toucher des hom- 
mes , faut-il joindre ceux d’un intérêt égale- 
ment preffant pour des efclaves de des citoyens 
libres? 

Savez -vous quelle nation vous allez atta- 
quer? favez-vous ce que peut le fanatifinc 
de la liberté ? C’eff le feul qui ne (bit pas 
odieux ; c’eft le (èul refpeêlable mais c’en 
aufli le plus puiffant de tous. . . . Vous ne le 
favez pas , ô peuples aveugles î qui vous croyez 
libres , en rampant fous le plus odieux des 
defpotifines : celui qui force au crime! Vous 
ne le (avez pas , vous que le caprice ou la 
cupidité d’un delpote peuvent armer contre 
des hommes qui méritent de l’humanité en- 
tière , puifqu’ils défendent (a cau(è de lui pré- 
parent un afyle !... O guerriers mercénaires î 

Ns 
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P fatellites des tyrans! ô Européens énervés T 
vous allez combattre des hommes plus forts 
plus indulirieux, plus courageux, plus aâifs 
^uc vous ne pouvez l’être. Un grand intérêt 
les anime : un vil lucre vous conduit ; ils dé- 
fendent leur propriété , & combattent pouf 
leurs foyers: vous quittez les vôtres, & ne 
combattez pas pour vous ; c’eft au fein de 
leur pays , c’eft dans leur climat natal , c’eft 

aidé de toutes lesreffources domeftiques qu’ils 
«• 

font la guerre contre des bandes que l’océan 
a vomies , après avoir préparé leur défaite. 
Les motifs les plus puiflans & les plus faints 
excitent leur valeur , & appellent la viêtoire 
für leurs pas. Des chefs qui vous mcprifent , 
en fe fery^t de vous , oppoferont de vaines 
harangues à l’éloquence irréfîftible de la li- 
berté , du befoin , de la néceflité. Enfin , & 
pour tout dire en un mot, la caufe des Amé- 
ricains eft jufte: le ciel & la terre réprouvent 
celle* que vous ne rougiftez pas de foutenir... 

, O Allemiids ! qui donc a foufflé parmi vous 
cette fbif de combattre , cette fréhéfîe bar- 
bare , cet odieux dévouement à la tyrannie ?... 
Non : je ne vous comparerai pas à ces fana- 
tiques Efpâgnols^ qui détruifoient pour dé- 
truire , qui fe baignoient dans le fàng', quand 
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la nature ét)uifée fprçoit Içur.Jnfatiable cupi* 
dite à faire place à. une paffion plus atroce. 
Des fentimçns plus nobles , des erreurs plus 
excufables vous égarent. • Gette fidélité pour 
vos chefs ,• ^qui diftingua le^ Germains yos 
ancêtres , cette habitude cf obéir fans calculer 
qu’il eft des devoirs^ plus facrés que l’obéif- 
fànce & antérieurs à tous les fermens ; , cette 
crédulité qui fait fuivre l’irnpulâon d’un petit 
nombre d’infenfés^ou d’ambitijpux : voil4, vp^ 
torts ; mais ils feront des crimes , fi vous ne 
vous arrêtez au bord_de l’abyme. . *■, Déjà 
ceux de vos compatriotes qui vous ont pré- 
cédés , reconnoiffent leur aveuglement ; ils 
déferrent , & les bienfaits de ces peuples qu’ils 
égorgeoient n’a guere , & qui les traitent eu 
freres aujourd’hui qu’ils ne leur voient plus 
en main le glaive des bourreaux , aggravent 
leurs remords ôc doublent leur repentir. 

. Profitez de leur exemple , ô foldats ! Penfez 
à votre honneur, penfez à vos droits.... N’en 
avez - vous donc pas comme vos chefs ?... 
Oui , fans doute ; on ne le dit point alTez ; les 
hommes pafiènt avant les princes qui, pour, 
la plupart , ne font pas dignes d’un tel nom, 
LailTez à d’infames courtifkns , à d’impies 
blafphémateurs le foin de vanter la préro- 

N 4 
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gative royale & fes droits illimités ; mais 
n’oubliez point que tous ne furent pas faits 
pour UN i qu’il eft une autorité fupérieure à 
toutes les autorités ; que celui qui commande 
un crime , ne doit point être obéi ; & qu’ainlî 
votre çonfcience eft le premier de vos chefs. .. 

Interrogez - la cette confcience; elle vous 
dira que votre fang ne doit couler que pour 
votre patrie j qu’il eft atroce de recevoir de 
Pargènt pour aller égorger , à plufieurs mil- 
liers de lieues , des hommes qui n’ont d’au- 
très relations avec vous que celles qui doi- 
vent leur concilier votre bienveillance. 

' Elle prétend faire une guerre légitime cette 
métropole , qui s’épuife pour ruiner fes en- 
fai^ ! Elle réclame fes droits , & ne veut les 
difcuter qu’avec la foudre des combats !... 
Mais fuflent-ils réels ces droits , les avez-vous 
examinés? eft -Ce à vous à juger ce procès? 
eft -ce à vous à prononcer l’arrêt? eft -ce à 
vous à l’exécuter? ... Eh ! qu’importent après 
tout ces vains titres û problématiques de fî 
conteftés ? L’homme , dans tous les pays du 
monde , a le droit d’être heureux. Voüà la 
première des loix; voilà le premier des titres; 
des colonies ne vont point fertilifer des terres 
nouvelles, augmenter la gloire &c la puiflance 


Digilized: , (.'.oogic 



[ ZOJ 

de la.mere patrie , pour en être op’priniées.."r2 
Le font-elles ? elles ont le droit de fecouer le 
joug , parce que le joug n’ell pas fait pour 
l’homme. 

Mais , qui vous a dit que les Anglois avoient 
fîgné l’arrêt de profcription lancé contre les 
Américains ?... Braves Alleniands ! on vous 
a trompé. N’aviliflez pas par un- tel foupçon 
une nation qui a produit de grands hommes 
Sc de belles loix, qui nourrit long-tems dans 
fon fein le feu (acré de la liberté , & mérite 
à ces titres du refped & des égards. . . . Hélas! 
dans les isles Britanniques, comme dans le 
refte de l’univers , un petit nombre d’ambi- 
tieux agite le peuple Ôc produit les calamités 
publiques. Le moment dé crife eft arrivé. 
L’Angleterre n’eft divifée , malheureufe , en 
guerre contre fes frcres , que parce que le 
defpotifme lutte depuis quelques années avec 
avantage contre la liberté. Ne croyez donc 
pas défendre la caufe des Anglois; vous com- 
battez pour l’accroilTement de l’autorité de 
quelques minillres qu’ils abhorrent de mé- 
prifent. 

Les voulez -vous connoître les véritables 
motifs qui vous mettent les armes à la main? 

Un vain luxe, des dépenfes méprifables 
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ont ruinë les^ finances des princes qui vous 
gouvernent ; leurs fpoliations ont tari leurs ref- 
fources ; ils ont trop fouvent trompé la con- 
fiance de leurs voifins , pour y rêcourir en- 
core. Il faudroit donc renoncer à ce faite 
exceffif , à ces fantaifies fans celTe renailTan- 
tes , qui font leur occupation la plus impor- 
tante ; ils ne peuvent s’y réfoudre ; ils ne le 
feront pas : l’Angleterre épuifée d’hommes 
& d’argent, acheté à grands frais de l’argent 
&; des hommes. Vos princes faififlent avide- 
ment cette relTource momentanée ôc rui- 
neufe; ils lèvent des foldats ; ils les vendent; 
ils les livrent : voilà l’emploi de vos bras : 
voilà à quoi vous étiez dellinés. Votre fang 
fera le prix de la corruption , & le jouet de 
l’ambition. Cet argent qu’on vient d’acquérir 
en commerçant de vos vies, payera des dettes 
honteufes , ou aidera à en contrader de nou- 
velles. Un avide ufurier , une courtifanne mé* 
prifable , un vil hiftrion vont recevoir ces 
guinées données en échange de votre exif^ 
tence. 

O diffipateurs aveugles ! qui vous jouez de 
la vie des hommes, & prodiguez les fruits 
de leurs travaux , de leurs fueurs , de leur fubf 
tance; un repentir tardif, des remords déchi- 


I 


Digitized by Google 



E 20?- } 

rans fcrc-nt vos bourreaux ^ mais ne foùîage^ 
ronr pas ces peuples que vous foulez ; vous? 
regretterez vos laboureurs & lèurs moiflbns, 
vos foldats , vos fujets ; vous pleurerez fur les 
malheurs dont vous-mêmes aurez été les arti^ 
fans , & qui vous envelopperont aveè tout 
votre peuple. Un voifin formidableTourit <le 
votre aveuglement, & s’apprête à en profiter.' 
Il forge déjà les fers , dont il médite de vous 
charger j vous gémirez fous le poids de vos 
chaînes , fuirent - elles d’br; ôc votre conf- 
cience , alors plus jufte que votre cœur nè 
fût fenfîble, fera la furie vengerelTe des maux 
que vous aurez faits. ' ' ’ -• — C 

Et vous peuples trahis , vexés , vendus , 
rougilTez de votre erreur! que vos yeux fe 
delïillent ! quittez cette terre fouillée du def- 
potifme ; traverfez les mers } courez en Amé- 
rique; mais embraffez-y vos freres; défendez 
ces peuples généreux contre l’orgueilleufe 
rapacité de leurs perfécuteurs : partagez leur 
bonheiu:; doublez leurs forces; aidez-les de 
votre indultrie ; appropriez-vous leurs richef- 
fes en les augmentant. Tel eft le but de la 
fociété : tel ell le devoir de l’homme , que la 
nature a fait pour aimer fes femblables , & 
non pas pour les égorger. Apprenez des 
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Américains Part d etre libre, d’étre heureux, 
de couraer les inilrudions fociales au profit 
de chacun des individus qui compofenc la 
ibeiété : oubliez , dans le refpedable afylc 
qu’ils offrent à l’humanité fouffrante , les dé- 
lires dont vous fûtes les complices & les 
vidimes : connoilTez la vraie grandeur , la 
vraie gloire , la vraie féUcité ; que les nations 
européennes vous envient , & bénilTent la 
modération des habitans du nouveau monde, 
qui dédaigneront de venir les punir de leurs 
forfaits , 6c de conquérir les terres dépeuplées 
que foulent des tyrans oppreffeurs, 6c qu’ar- 
xoiêat de leurs larmes des efclaves opprimés. 
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CHAPITRE XVIL 


lettre du comte de Chaî^mburg ^ écrite de 
Rome au baron de Hohendorfp , com- 
mandant des troupes Hejfàijès en Amé^ 
rique. (i) 

IVIoNSIEUR LE BAÏÜON DE HoHENDORFP., 

Pai reçu à Rome vorre lettre du 27 dé- 
cembre de l’année derniere à mon retour de 
Naples. Pai appris, avec un plailîr" inexpri- 
mable, le courage que mes troupes ont mon- 
tré à l’affaire de Trenton , de vous ne pouvez 
vous figurer la joie que j’ai reffenti en appre- 
nant que de dix-neuf cents cinquante HefTois 
qui fe font trouvés au combat, il n’en eft 
échappé que trois cents quarante - cinq. Ce 
font juflement feize cents cinq hommes de 
tués, & je ne puis alTez louer la prudence 
que vous avez montré , en adreffant une lifte 
exaéte de ces morts à mon miniftre de Lon^ 
dres. Cette pçécaution étoit d’autant plus 


( 1 ) Cette plaifanterie fut diflribuée en même tems que le 
pamflet précédent. Le prince de Hcfiê portoil le nom de Chanm^ 
Biirg dans fon voyage en Italie. 
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^léceflaire , que les lettres adrelTées au miniftre 
Anglois ne portent que quatorze cents foi- 
xante-cinq morts; il en réfulteroit un diffé- 
rent de 462,00 florins à mon préjudice , puif- 
què fuivant le compte du lord de la tréfo- 
rerie, il ne me revient que 483,450 florins, 
au lieu de 643 , 500 , que j’ai droit de demander 
fuivant notre convention. Vous comprenez le 
tort que cette erreur de calcul feroit à mes 
finances, & je ne doute pas 'que vous ne 
mettiez tous vos foins à prouver que leur lifte 
eft faufle & la vôtre vraie. 

La cour de Londres objeéle qu’il y avoit 
une trentaine de blelTés , & qu’ils ne doivent 
pas être payés comme morts. Mais j’efpere 
que vous vous ferez relTouvenu des inftruc- 
tions que je vous ai données à votre départ 
de Cajfel^ & que vous n’aurez pas cherché à 
rappeller à la vie , par des fecours inhumains, 
ces malheureux dont vous ne fauriez confer- 
ver les jours qu’en les privant d’un bras ou 
d’une jambe ; ce feroit leur faire un préfent ' 
funefte , & je fuis fur qu’ils aiment mieux 

mourir que de vivre mutilés & hors d’état 

»« . • 

de me fervir. Je ne prétends pas pour cela 
que vous deviez les aftaftîner ; il faut être hu- 
main , mon cher baron ; mais vous pouvez 
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înfinuer fans affeâation aux chirurgiens, qu’un 
homme eftropié fait honte à leur art, & qu’il 
n’y a rien d’auffi favant que de laiffer périt 
tout ce qui n’eft plus en état de combattre. 
Au relie, je vais vous envoyer de nombreufes 
recrues : ne les ménagez pas , fongez que la 
gloire palTe avant tout ; la gloire elt la vraie 
richefle; rien n’avilit un militaire comme l’a- 
mour de l’argent ; il ne faut donc fonger qu’à 
l’honneur & à la réputation ; mais cette ré- 
putation doit être acquife parmi les dangers; 
une bataille gagnée fans coûter de làng au 
vainqueur , n’ell qu’un avantage hontei^ , 
tandis que les vaincus fe couvrent de gloire 
en périlTant les armes à la mam. Rappeliez- 
vous que de trois cents Lacédémoniens qui 
défendoient le défilé des Thermopiles ^ i\ n’en 
revint pas un feul. Que je ferois heureux , û 
j’en pouvois dire autant de mes braves Hef- 
fois ! Il ell vrai que leur roi Léonidas périt à 
leur tête ; mais les mœurs aduelles ne per- 
mettent pas à un prince de l’Empire d’aller 
combattre en Amérique pour une caufê qui 
ne le touche nullement ; & puis à qui paye- 
rpit-on les trente guinées par homme tué , fî 
je ne rellois pas en Europe pour les toucher? 
Il faut d’ailleurs que je puilTe vous envoyer 
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des recrues pour remplacer le monde que 
vous perdez , & c’eft pour cela que je vais 
retourner en HelTe. Il ell vrai que les hommes 
commencent à manquer dans mes états; mais 
je vous ferai palTer des enfans ; d’ailleurs plus 
la marchandife ell rare, plus elle fe vend. On 
m’a afluré que les femmes ôc les petites filles 
fe font mifes à labourer &c à cultiver la terre, 
& qu’elles ne réuHilTent pas mal. 

' Vous avez fait très-fagement de renvoyer 
en Europe le doâeur Aumérefe , qui réuf- 
lîlToit û bien à guérir le flux; il faut fe garder 
foigneufement de tirer d’affaire un homme 
capable d’avoir le dévoiement , car il fera 
toujours un mauvais foldat : un poltron fait 
plus de mal dans une affairé , que dix braves 
gens n’y font de bien. Vous promettrez de 
l’avancement à tous ceux qui s’expoferont ; 
vous les exhorterez à chercher la gloire au 
milieu des dangers ; vous direz au major de 
Mandorff que je fuis très -mécontent de fâ 
conduite : c’eft lui qui a fauvé les trois cents 
quarante - cinq hommes qui ont échappé au 
maflacre de Trenton , &. de toute la campa- 
gne il n’y a pas eu dix hommes de tué fous 
fes ordres. Enfin , ayez pour objet principal 
de tirer les chofes en longueur , & d’éviter 

toute 
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toute affaire décifîve pour ou contre ks 
Américains ; car je viens de prendre des ar- 
rangemens à Naples pour avoir déformais un 
grand opéra italien, & je ne veux pas être 
dans le cas de le renvoyer. Sur ce, je prie 
Dieu , mon cher baron , qu’il vous ait en fà 
ikinte & digne garde. 
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CHAPITRE XVIII. 

Notice fur les maîtres des requêtes & in^ 
tendans. 

On ÙLit que la France fe gouverne par les 
loix &c par l’autorité. Quand l’un ell tempéré 
par l’autre , quand l’harmonie ell entière , 
quand la balance ell maintenue, tou^ell dans 
l’ordre , perfonne ne murmure , ôc chacun jouit 
paifiblement de fon exillence. 

Les loix font dépofées dans les tribunaux, 
qui jugent en dernier reflbrr. Mais le Fran- 
çois jouit d’un avantage qui lui ell particu- 
lier : c’eft le recours au prince à l’infini, le 
recours perpétuel à fon maître. Le confeil 
des parties , compofé des confeillers d’état 
& maîtres des requêtes , forme le tribunal de 
recours ; mais lî le fujet François fe croyoit 
mal jugé par l’arrêt du confeil qu’ü auroit 
obtenu dans le confeil des parties , il a le 
droit de fe pourvoir en caffation de cet arrêt 
du confeil , «Sc pour lors la requête fe pré- 
fente au confeil des dépêches ; du roi mal 
informé , au roi mieux informé. Ce genre de 
recours eft perpétuel. Rarement on en ufe. 
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Mais Madame la Galliironniere en a ufé , & 
obtint ce qu’elle demanda. Il y a d’autres 
exemples. 

L’autorité réfîde dans les fecrétaires d’état 
& les intendans ; de forte que par eux on peut 
juger en France beaucoup d’affaires quand 
les parties s’y foumettent; ce qui évite de 
grands frais. Tout ce qui s’iiiflruit & fe juge 
par cette voie , fe fait fur papier mort ; ( i ) 
tout ce qui s’inflruit ôc fè juge par l’autre, 
fe fait fur papier timbré , à l’exception des 
provinces affranchies du timbre , comme la 
Franche-Comté. 

Les maîtres des requêtes rapportent feuls 
au confeil des parties. Les fecrétaires d’état 
rapportent au confeil des dépêches , ou à la 
perfonne du roi , parce que le roi eft le maître 
de former fon confeil d’une ou de plufîeurs 
perfonnes. 

Dans la moitié de ce fîécle , les fecrétaires 
d’état Ont été prefque tous de robes» de forte 
qu’ils rapportoient eux -mêmes les affaires 
contentieufes. Le maréchal de Belle-Ifle com- 
mença en 1758 à déranger l’ordre » il fe fie 
aider par M. de Crémille pour la fîgnature* 

( T ) Mon , parce qu’ii ne rapporte rien au Sic. 

Ox 
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M. de Choifeul qui lui fuccéda , prit la griffe 
ôc inftitua deux confeillers d’état au confeil 
des dépêches pour y faire fes rapports. Il 
choifit MM, d’Aguefleau ôc Gilbert. Après la 
mort de ce dernier , M. de Choifeul le rem- 
plaça par M. J. de F. ' • 

Les confeils des dépêches étoient autrefois, 
très-rares ; ils ne connoilTent que des affaires 
de particuliers à particuliers , dans lefquels 
l’adminiftration efl intéreffée , ôc que le fe- 
erétaire d’état n’ofe pas décider feul dans fon 
travail avec le roL Quand ces cas fe préfen- 
toient, pour ne pas faire languir une queftion 
mixte au confeil des parties, le roi affembloit 
un confeil extraordinaire qui s’appelloit pour 
cette raifon des dépêches , & l’affaire mixtç 
s’expédioit fans retardement. ^ 

L’abus qu’on a fait de l’autorité dans les 
trente dernieres années du régné du feu roi, 
a fait évoquer au confeil des dépêches toutes 
les affaires qu’on a voulu manier ou favorifer: 
de là les tribunaux dépouillés , les parties vic- 
times de la faveur , &c. ôc le confeil des dé- 
pêches s’ell trouvé une efpece de tribunal 
réglé , qui fe tenoit prefque tous les vendredis. 

M. de Maurepas a enrayé le plus qu’il a pu, 
-parce qu’il eft de l’ancienne adminiilratioo , 
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qu’il fent cet abus; mais il n’a pas eu la force,' 
k nerf &; la volonté d’y apporter le remede 
qu’il falloir. Alors il eft furvenu ün autre em- 
barras. Le confeil s’eft trouvé compofé de 
gens ü médiocres , que J. de F. a été l’homme 
par excellence : parce que M. d’Agueffeau , 

' fon collègue , eft devenu fourd , & que J. de 
F. s’eft fait adjoindre de fon ami Taboureau^ 
qui propofe l’opinion dont J. de F. veut qu’oa 
foit. En 1774, on donna à Berthiér pere une 
place au confeil des dépêches pour retraite : 
d’où il arrive que ce confeil , dans lequel il 
ne devroit y avoir que des miniftres & des 
kcrétaires d’état , a aujourd’hui quatre con- . 
feillers d’état que conduit J. de F. 

Quand Sartine y étoit , le parti de J. de F. 
étoit le plus puiflant fans contredit. Or , oa 
ne peut pas éloigner des confeils ceux qui y 
font ; mais on peut les y gêner par le concours 
d’opinans qui croifent en difcutant. 

J. de F. n’eft pas fort légifte , il ne fait 
rien; mais il a un efprit fouple &c retors , ôc 
dit ce qu’il veut ôc comme il veut. Il avance 
une propofition tortueufe , complexe , frau- 
duleufe , qu’on ne peut écarter fans la com- 
battre , & il n’y a là aucun athlete. 

Le feul homme que redoucoit J. de F. étoit 

' ■ ' ^ r-\. 
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, de Boynes. Celui - ci eft un cheval pour le 
travail , d: un homme très-fort fur la loi. 

Pour tirer le Meaupeou d’embarras en 1771, 
on lui donna de Boynes , & à ce dernier une 
place de fecrétaire d’état , pour qu’il eût une 
conliftance. Dans ce pays-ci on ne regarde 
jamais Ci la cheville va au trou , on commence 
par l’y planter ; on donna à de Boynes la 
marine, pour laquelle il étoit propre comme 
Sartine. Mais en 1771 on pouvoit difpofer 
de la marine, comme en 1774. En 1771 la 
marine fut regardée un cujîodi nos , pour op- 
pofer de Boynes à Meaupeou , & faire fentir 
à ce dernier que de Boynes pourroit être au 
befoin garde - des -fceaux. Par-là on le con- 
tenoit. En 1774 Sartine n’eut la marine que 
pour l’y faire échouer. / 

Or , par le renvoi de de Boynes , on a perdu 
au conlèil pour la partie de la loi, du conten- 
tieux; on a perdu , dis-je , un aigle , & ce que 
l’on a de mieux & de plus fort fans contredit 
dans le royaume. 

, De Boynes eft jeune ; il étoit déplacé à là 
marine. Il faudroit lui faire reprendre fa place 
de miniftre , purement & ftmplemcnt quand 
on aura fait Saint- Prieft garde -des -fceaux, 
pour, tenir en bride J. de F. de renforcer le 
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confeil du roi en principes d’adminiftration. 
De Boynes refufera; on le lui ordonne, làuf 
à lui donner un licou pour décoration. Mais 
point de département à cet homme , parce 
qu’il eft trop dur de caraâÆre,dc qu’un ad- 
miniftrateur doit être auffi liant que le juge 
doit être rigide. Le premier eft un pere qui 
doit. adoucir le joug; le fécond eft maîtrifé 
par la loi: c’eft un être paflif, qui ne doit 
que l’appliquer , jamais l’interpréter. 

Quant au confeil des parties, c’eft un fouillis 
qui auroit befoin de toute l’attention d’un 
chef. Tous les fujets de l’Averdy de 1764 ^ 
1768, font la plupart janféniftes, c’eft-à-dire, 
républicains. Ceux de Meaupcou de 1768 à 
1774, font des chats 6 c des rats que la rpeom* 
pofition de la magiftrature lui a fourni , parce 
qu’un fujet refufé étoit admis au conlêil. Ceux 
d’Hue de 1774 à 177^ , font tous Normands, 
ou rejets de la fécondé récompofition , c’eft-» 
à-dire , que les fujets inadmis par les nou- 
veaux tribunaux de 17741 ont été admis au 
confeil. 

Depuis i 77<5, on a reçu quelques fils de 
maîtres ( i ) , faits pour y être, mais qui font 


1 1 ) Ëjoââc , Oumartiti « Pajot, Amieiot , Dor6uil 1 Sice, 
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de plats fiijets. Voilà cependant la pépinière 
des trente -trois intendans du royaume. Je 
mets en fait qu’il n’y a pas dix maîtres des 
requêtes parmi les quatre-vingt qui aient un 
fens ordinaire pour adminiftrer. Tous ont ou 
l’efprit tortu , ou une inapplication , légèreté , 
préfomption , infolence , idées gauches , &c. 
pires qu’une nullité abfolue. Il ell donc bien 
. évident que d’ici à ce que cette génération 
foit épuifée, l’adminiftration en France pour 
la partie des intendans eft perdue. 

Les zizanies ôc les querelles de familles 
établies dans tous les parlemens par les deux 
opérations de 1771 & 1774, plus fauflès l’une 
que l’autre, dureront de même toute la géné- 
ration. 

Il n’y a donc de relTource qu’en mettant 
un chancelier & un garde-des-fceaux , hom- 
V mes de génie & d’a<ftivité , ôc d’un cara<ftere 
propre à faifir ces points de vues. 

Celui qui ell le chef de la juftice peut feul 
— faire ie bien ou le mal dans ce royaume, par 
la maniéré dont il compofe fes tribunaux. Il 
faudroit que ce chef connût à fond fes fujets 
. avant que de leur permettre d’acquérir , & 
que quand un fujet annonce la plus grande 
aptitude , on lui fit don d’une charge , s’il n’a 
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pas le moyen de s’en revêtir. Qu’il maintienne 
les ordonnances, Ôc qu’un maître des requêtes 
qui calTe l’arrêt de la grand’-chambre du par- 
lement de Paris ait plus que dix-huit ans. La 
déclaration de 1683 exigeoit trente ans, de 
lîx ans d’exercice dans un tribunal de qualité 
requife, c’eft-à-dire, un tribunal fouverain. ^ 
Hue les reçoit à tout âge & fans exercice. 
Foullon ôc le jeune Amelot n’ont jamais été 
qu’au Châtelet. Gaze a fait fîx mois de cour- 
des-aides à Montpellier, mais fa mere a cou- 
ché avec le couperofe Montbar*, ôcc. Et du 
Gazon pelotte Gaze , quand ce dernier lutine 
Madame du Gazon. IL l’a peloté au foyer de 
la comédie italienne il y a dix-huit mois. 

Mine, maître des requêtes, fut au coips- 
, de-garde des François , pour s’être battu avec 
le Suifle de la comédie. 

Froidefond, fanspain,a époufé la Caqué,' 
fille du maçon Caqué , &c. Voilà les juges 
des juges. 

. On reçoit des fils de traitans, de maçons,' 
de tréforiers, &c. puis on veut que les peu- 
j pies refpedent ces va-nus-pieds , qui fouvenc 
favent à peine ligner. Le Laboulloufe à Auch 
vivoit avec la Félin , étoit lé jouet de Gui- 
mare i il ne fait pas lire. Il a une des plus 
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belles intendances de France & des plus éten- 
dues, fufceptible de tout. 

- D’Ablois , beau -frere de Sartine , à la 
Rochelle , eft une véritable brute. 

Saint >- Maur , à Bordeaux , homme nul ôc 
vraiment incapable, adminiftre une province 
intérelîante , une ville fuperbe , un parlement 
difficile à manier. 

Necker vient d’envoyer Dufour à Bourges. 
Tout eft à faire d^ l’intendance de Bour- 
ges , ôc Dufour eft un mangeur d’images , 
qui dit pourtant favoir l’office de la vierge Ôc 
les petites heures. Mais fon pere eft l’un des 
trois du comité contentieux. 

De Brou , qui eft à Dijon , n’a pas été ûx 
mois au oonfeiL Richiffime , beau-fils , petit- 
fils d’un garde-des-fceaux par intérim, mé- 
prife & la place ôc l’état.- 
-■ La Galaiziere, à Strasbourg, créature de 
M. de Choifeul , déftgné par ce dernier pour 
être contrôleur -général en i7<57, eft d’une 
liiffifance à crofler: quel peine un être de 
cette trempe fe donneroit-il pour qonnoitre 
l’Alface! Les vofges, l’exploitation des forêts 
du roi , les limites , les luthériens , les pro- 
teftans , la religion mixte eft foutenue en AJ-* 
face par loix du prince. Le confeil de Col- 
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mar &fl mixte ; le cardinal de Rohan a à Ver- 
failles un luthérien pour gentilhomme ; jes 
mariages entre catholiques & luthériens font 
autorifés par un édit de 1772. Un intendant 
adroit influeroit fur les autres dépaitemen* 
à l’aide du fecrétaire d’état.; quand on auroit 
quelques provinces frontières, il feroit facile 
de tolérer l’exercice libre. Le régné de Col- 
bert a fini avant le renvoi des proteftans, 
Parlez de tout cela à la Galaiziere, il ne faura 
fî vous lui parlez grec ou françois. 

' 'Depont , à Mets , efl un imbécille à citer. 
Mais fa femme joue fur le théâtre de M. de 
Monteflbn , & Depont a eu une intendance , 
clef du royaume. Il y a une fynagogue publi- 
que à Mets. Si cet automate fe lioit avec la 
Galaiziere, puilqu’ils ont à eux deux, luthériens 
&. juifs , qui empêche qu’ils n’aient en outre 
les proteftans ? i 

La Porte, à Nancy, eft un enfant que- 
M. Dumuy a placé fur la demande de Stain- 
ville & à la réquifition de Gayot, à qui Du- 
muy ne lâvoit rien refufer. La Porte a époufé 
lâns dot la petite - fille de Gayot. Or , con-’ 
çoit-on qu’une des plus grandes provinces 
de France , plus autrichienne dans le cœur 
que françoilè, où il faudroit des vues favantes. 
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pour ramener les efprits & leur faire oublier 
ks vexations tyranniques des deux la Galai- 
ziere fuccelTifs , pour traiter de la partie des 
limites , pour éluder ôc prévenir les contef- 
tations perpétuelles qui nailTent des conflits 
entre le parlement de Mets ôc le confeil de 
Nancy ? Conçoit-on que cette belle province 
Ibit abandonnée à un enfant , qui ne favoit 
que gagner des maladies cuifantes chez la 
Gourdau,& les portoit à Madame de Coiflin? 
Tels étoient fes rapports au confeil. 

L’élégant Galonné , à Lille , enrage de 
n’être pas miniltre. Aflurément celui-là ne 
pafTera pas les nuits à étudier ce que le blafard 
Caumartin a pu oublier de biens à faire dans 
k Flandre , qui eft cependant une bien belle 
province. 

Senac eft aimable, il a de l’efprit , des vues , 
mais beaucoup plus d’ambition. Il aime fon 
plaifir & préférera une jolie épigramme qu’il 
aura faite pour Madame de TelTé , à tous les 

intérêts de l’intendance de Valenciennes. 

\ 

■ Efmangard , fils d’un valet-de-chambre du 
palais - royal , à Caën. 11 étoit à Bordeaux, 
d’où on l’a chafTé en 1774, parce qu’il faifoit* 
Pimportant ; il s’étoit voué en bas valet à 
Meaupeou , pour décompofer durement ce 




Digitized by Googic 


[ ] 

parlement de Bordeaux. Sa mere Efmangard, 
qui étoit auprès de Madame de Chartres , a 
eu le crédit, par M. le duc d’Orléans, de faire 
placer ce beau-fils à Bordeaux. Je vous de- 
mande ce qu’il a fait dans cette intendance 
pendant quatre ans , & ce qu’il peut faire à 
Caen ? 

De Crofne , à Rouen , ell un bredouilleur 
qui eft le plus plat , le plus ennuyeux perfon-* 
nage. Il a fait fa réputation par le premier 
- rapport des Calas , dont le chargea M. de 
Choifeul. Dès ce moment il fè crut minillre. 
Il époufa la fille de la Michaudiere, qu’il rem- 
plaça à Rouen quand on fit ce dernier con- 
feiller d’état. De Crofiies , abhorré par le 
parlement de Rouen , demanda Nancy en 
1775. Stainville s’y oppofa malgré cette an-» 
cienne faveur des Choifeul , & il eft refté à 
Rouen où il eft confpué. 

L’ami Julien, ancien chef du conftil du 
comte d’Eu, a eu Alençon, comme beau-frere 
de Vomot , parce qu’il a fallu faire les che- 
mins du château du Bourg. C’eft une mâ- 
choire terrible. Il n’a jamais rapporté aacon- 
feil ; car on l’a fait maître des requêtes après 
qu’il a été intendant. * 

La Bove eft un enfant pour la Bretagne , 
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<}ui demanderoit un des hommes les plus 
forts dans toutes les parties. 

Mutigney , Franc-Comtois d’origine , pro- 
tégé de M. de Duras , a été tiré de Rennes 
en 1771 quand on y envoya Bafquencourc, 
êc conduit Amiens aujourd’hui. Mutigney 
s’appelle d’Agai, & on le difoit parent du 
fioyen du confeil d’Agailbt ( d’Aguefleau ) ; 
c’eft le plus pauvre individu, qui a cependant 
•une belle province telle que la Picardie. 

Pelletier, de Mortefontaine , à Soiflbns , efl 
fol. Inutile de s’y arrêter.. 

- Dorfeuil , à Châlons , feroit beaucoup plus 
propre à manger du foin ; il efl incapable 
meme de rapports au confeil. Cependant la 
Champagne ne feroit pas indifférente entre 
les mains d’un .homme de mérite. Mais un 
rouillé Dorfeuil, parent du miniftre , fe croit 
né avec tous les talens. 

La Corée éll une bufe. La Franche-Comté 
eft une province prefque abandonnée depuis 
l’époque où Sérilly ,' homme d’un grand mé-* 
rite, la quitta en 1759, pour aller à l’inten- 
dance de Strasbourg y faire périr de chagrin 
le malheureux préteur Klinglin , qu’abhorroit 
Machault. De Boynes prit Befançon en' 1759, 
n’eut que les tracafferies parlementaires à 
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étudier. D’ailleurs de Boynes légifte , étoic 
incapable d’aucune vue tendante à l’amélio- 
ration d’une province auffi intéreflante que la 
Franche-Comté. Ainfî depuis vingt-un ans 
cette province eft négligée. 

Montauban eft conduit par le neveu dç 
Terrai, placé à vingt-un ans par faveur, 6c. 
qui ignore complètement toutes chofes. Son 
prédéceffeur de Gourgues ne valoir guere 
mieux. ’ 

Fleflèlles a une ambition enragée , & ne 
fait point fa place. Voué corps & am'e à M. 
d’ Aiguillon , il n’a de reflburce qu’en ce derc 
nier. Fleftelles , tarré par l’affaire de M. de la 
Chalotais , n’a fongé qu’à faire oublier fes 
trigauderies par un grand fafte à Lyon. Ce 
n’eft pas là ce qu’il faut pour une ville de 
pure manufadure , où il feroit fage , au coo 
traire , de donner l’exemple de la grande éco-* 
nomie. D’ailleurs cette ville eft fufceptible de' 
toute l’attention d’un homme de génie. 

Marcheval , à Grenoble , y eft méprifé par 
ie parlement. D’ailleurs fujet mince , infatué 
de fa patentée par fa femme avec les Moreau ^ 
qui font iffus d’un de drap; mais Moreau 
de Séchelles. . . . Énforte que le mciri Pajot 
des poftes , la femme Moreau des draps , font 
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tôut comme s’ils étoient Montmorenci. Aulli 
font -ils ridiculifés , par -là le Dauphiné, 
grande , belle , vafte province , ell négligée 
depuis trente ans , parce que la Porte pere 
ne valoit pas plus que Pajot & Berthier de 
Sauvigni. Voilà cependant les trois qui .fue- 
ceflivement ont adminiftré. 

La Tour de Glénée eft conduit par fâ 
femme , fœur de d’Aligre, & qu’on dit avoir 
beaucoup d’efprit. Mais je ne connois point 
M.. de Glénée; je fais que de 1771 à 1774, 
cette malheure ufe province a eu fucceffive- 
ment Mouthion & Senac , & que les incar- 
tades de Mouthion n’y font point encore 
oubliées. 

Raymond de Saint-Sauveur , à Peiî)ignan, 
eft un des plus dangereux coquin qu’il y, ait 
en France. Lieutenant -général de la table 
de marbre , il commença par tromper fon 
beau -pere Américain, en inférant dans (k 
procuration qu’il étoit lieutenant - généraL 
Le mariage fait par procureur , fa femme 
charmante , & tout ce qu’il faut que foit une 
jolie femme; lui écrouelleux, figure de cru- 
cifix ; il reçoit d’elle , dit-on , une trifte in- 
commodité. . . . Débats , paidoyeries , fépa- 
ration de biens , au confeil où il s’étoit fait 

maître 
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tnaltfe des requêtes ^ il gagne , il perd altej*- 
nativement; enfin , il engueufe l’abbé Terrai , 
6c fe fait faire un traitement j enjôle Thierry , 
fe fait préfenter au dauphin, devient écono- 
mifte forcené fous Turgot, 6c fon antago-s 
nifte fous Necker } obtient par Thierry- que 
le roi forcera la main àiMontbarrey pour 
Perpignan , ce qui fut fait en 1778. Il remue 
ciel 6c terre en Rouflillon pour fe rappro- 
cher , 6c il ne fera pas content qu’il ne par- 
vienne à la police , ou à quelque chofe de plus 
relevé. Il ne manque pas. de talens ; labo- 
rieux , intelligent , des vues ; mais il y a peu 
de roués de cette efpece, 

- I)aine , à Limoges , excellent fujet , hooi- 
ftête homme, ami intime de Saint -Prieft, 
mais lourd, fut placé en 1766 , par M. de 
Praslin , à Bayonne , parce qu’il étoit beau- 
frere du commis Rhodier. Daine fera bon 
confeiller d’état. Il a les bons principes d’ad^ 
miniftration ornais ne s’occupe point à Li- 
moges des moyens d’induftrie, commerce, 
arts , manufaéhires , 6cc. qui font les princir 
pales parties de tout intendant. ^ 

Bloflac , honnête homme à Poitiers î mais 
vieux routinier, vieux principes , vieilles idées. 

• Ducluzel, à Tours, fort riche, fort difr 
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fîpé , donnant des fîgnatures. Secrétaire du 
Choifeul. 

Cypierre , véritable mâchoire à Orléans. 

■ Guéau , à Moulins , fils de l’avocat Guéau,' 
de Reverfeaux , a hérité du nom , mais non 
du mérite de fon pere ; couÆi de l’Averdy , 
vermiffeau né du cul du bas - palais , eft en- 
croûté des antiques vétilles des formes , Ôc 
fe croit de la côte d’Adam , parce que fon 
coufin l’Averdy l’a porté à tout pendant fon 
minillere ; que de Boynes , pour faire balTe- 
ment fa cour à l’Averdy , fit de Guéau fon 
confident; que Marville l’égueulé le chiargeoic 
du contentieux des économats ; que l’intri- 
gant évêque d’Auxerre s’en fervk auprès de 
M. de Maurepas , par le canal de Madame , 
pour terminer fon affaire des colleges ( en 

novembre 1776 ) , époque où Cicé méritoit 

» 

d’être décrété, & alloit l’être par le parlement 
de Paris. Cette intrigue a valu à Guéau l’ad- 
miniftration du Bourbonnois ,, province de 
l’intérieur , fertile en beaucoup de produc- 
tions prefqu’inconnues.C’eft du Bourbonnois 
qu’on tira en 1764 tous les marbres dont 
Notre-Dame eft pavée, pour prouver la faci- 
lité qu’on auroit à établir une concurrence 
avec les,marbres de Flandre , &c. &c. On ne 
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finiroit jamais fur les détails. Guéau eft inf(> 
lent à Moufins, comme il l’étoit à Paris; inac- 
ceflible , dur au peuple comme il l’étoit à 
Reverfeaux pour fes payfans , contre lefquels 
il a plaidé ôc perdu. ( i ) Ce n’eft pas que 
Guéau foit fans mérite ; il a celui du conten- 
tieux; il fait flairer le lac. Habile paiperalTeur, 
il falloir le laiffer au parlement , où il auroit 
brillé dans la rue Regratiere , isle Saint-Louis, 
après avoir jugé dans les replis tortueux du 
palais : mais faire de cette figure de Ange un 
adminiftrateur , & le préférer à fes anciens, 
parce que Cicé l’a prôné pour fes intérêts à 
Madame de Maurepas , c’efl: une horreur ! 

Chaferas , à Clermont , premier préfident 
de la cour-des-aides, fur fait intendant d’Au- 
vergne, au refus de tous les intendans qui ne 
voulurent point préfider le confeil fupérieur 
de Clermont, qu’on forma en 1771 de ladite 
cour - des - aides. Chaferas , parent de Dor- ' '* 

meflbn ( mort ) , fe chargea de tout , & fut 
comme Julien ( à Alençon) intendant avant 
' que d’être maître des requêtes.... Mouthion,' 

‘ intendant de Clermont en 1771 , fut révoqué 
par cette raifon ; & 'comme il étoit foutenu 

» 

( I } Mémoires imprimés en 1777. 

Pz 
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par Trudaine ^ on en honora Aix. Mais par la 
décence à la récompofîtion de la magiftra- 
ture ( en 1774) , puifqu’on remettoit chaque 
chofe in ftatu quo ; il falloir donner un inten- 
dant à la province d’Auvergne , & laiffer M. de 
Chaferas ce qu’il étoit , c’eft-à-dire , premier, 
préfident de la cour-des-aides de Clermont.. 
Au lieu de cela , on récdmpenfe un homme ■ 
qui fe fait le bourreau de l’ancienne magif- 
trature. Outre fon premier état qu’il conferve, 
on lui laiflè la plus belle place qu’il puifle 
defirer dans là province : place qu’il ne devoir 
au moins conferver que par intérim. Ce pro- 
cédé ell humiliant pour le confeil, & cela ne 
fait pas le bien de la province ; car cet homme 
qui toute fa vie a été dans fa cour-des^aides , , 
ne pouvoir pas deviner que, par une fatalité, 
incompréhenfible, Meaupeou, fadieux & fcé-, 
lérat, feroit foutenu dans la révolution la plus 
ridicule 6c la moins nécelTaire , &; qu’il feroit 
appellé, lui Chaferas , pour adminiftrer la pro- 
vince dans laquelle il n’avoit été toute fa vie 
que lîmple jugeur. ImpolTibilité phyiîque 
donc qu’il falTe le bien en Auvergne, 

Il ell inutile de finir par Berthier, intendant 
de Paris. & furintendant de la maifon de la 
reine. H eft trop près du foleil pour être 
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inconnu, & pour qu’on ne le connoiffeApas 
à fond. Son renvoi fut bien arrêté par M. Tur- 
gOt en 1776, quand ce dernier fut remercié. 

Il eft évident qu’une adminiftration aulli 
mal montée , telle bien organifée qu’elle pût 
être, doit aller de mal en pis; que les peuples 
ne peuvent qu’en foufFrir , fans que- le roi en 
foit mieux fecouru , & qu’il eft indifpenfable- 
ment néceflaire d’y remédier le plutôt pof- 
fible. 

Mais , fi on confidere que dans tout le 
confeil il n’y a peut-être pas dix fujets capa- 
bles , on ne peut s’empêcher de gémir ; & 
pour le prouver , il fuffiroit d’avoir un alma- 
nach royal à la main, de raifonner pertinem- 
ment fur la quiddité individuelle de chacun 
des membres , en commençant d’une part par 
M. d’Aguefleau , le doyen , & finiffant par 
Bafqu’encour (Bacquencourt ) : de l’autre par 
M. Saunier , doyen des doyens des maîtres 
des requêtes , & finiffant par M, Dorfeuil , 
dernier reçu : 6n démontreroit à l’évidence 
la propofition ci-deffus avancée ; rien ne feroit 
plus aifé.&: plus court. 

' Mais , dira - 1 * on , comment faire ? on ne 
■peut pas révoquer tous -les intendans, ni fup* 
primer- le confeil. Non-, de il ne le feut pas ; 
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priais voici cc que feroit un garde-des-fceaux 
habile. 

i”. Que les confeillers d’état foient têtes à 
perruque plus ou moins, peu importe , parce 
qu’avec deux hommes forts comme de Boy- 
nes , on les fait marcher pour le mieux à coups 
de battes. 

2®. Que le corps des maîtres des requêtes 
foit un ramalïis de canaille , peu importe , 
parce que ces j...f... ..s ne font q\xe facul- 
tatifs par effence, c’eft-à-dire, que leur charge 
ne leur donne autre droit que la permilïion 
de fe trouver debout derrière le fauteuil d’un 
confeiller d’état , quand le garde-des-fceaux, 
ou le chancelier alTemble le confeil. Là on 
leur demande leur voix dans l’affaire qu’un 
autre maître des requêtes rapporte debout. 
Quand cette voix eft donnée, ils paffent d’un 
confeil à l’autre au mauvais lieu pour la plu- 
part. Or, le garde-des-fceaux eft le maître 
de diftribuer fes rapports ; de maniéré qu’en 
ne donnant , par exemple , aucune affaire à 
rapporter à un Mayou , Mayou s’ennuie de 
dépenfer i6 liv. 4 f. chaque lundi, pour fè 
trouver derrière ce confeiller d’état qui 
pouffe quand il veut cracher. Mayou finit par 
gobeloter dans fa rue Bardubec,dc ne paroît 
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plus à la cour que quand Monfieur , frere du 
roi & héritier préfomptif de la couronne , a 
une dépêche à faire faire par fon fecrétaire 
des commandemens: ce qui n’arrive pas tous 
les jours; & ceux qui ne. font pas honorés de 
la place de fecrétaire des commandemens des 
princes , végetenf à ^ aris auprès de leurs 
belles. ! 

Par cette marche, Dammécourt , fans mot 
dire , éloigne toute la pofpolite du confèil , 
làns que perfonne ait droit de fe plaindre : 
alors il choifît parmi une douzaine de fujets 
ceux qui méritent ; il leur diltribye des procès 
à rapporter ( i ) , & fur leur travail , il com- 
mence à difcerner s’ils ont le fens droit ou 


( i) Il ne devroit y avoir au conlèil que les 'maîtres des 
requêtes du quartier; par-là on en élagueroit trois qüarts. Telle 
ëtoit l’inAitution primitive ; il nV a qu’à lire l’almanach royal. 

Il réfulte un très-grand abus du trop grand nombre de maî- 
tres des requêtes au confeil des parties. 

Les conieillers d’état , par leur âge & leur expérience , de- 
vroient être les feuls qui rendiflênt l’arrêt ; par tolérance , on 
permet aux maîtres des requêtes d’opiner. Qu’arrive- 1- il? les 
maîtres des requêtes font quelqueibis double en nombre ; ils fe 
pelottonnent pendant qu’on rapporte, à raifon de ce qu’ils font 
debout ; ils cabalent, vendent leur voix, & priment par -là les 
confeillers d’état dont les voix fe trouvent étouffées par les 
autres. Ainfi la jeuneflê turbulente & inappliquée l’emporte fur 
la maturité : or il arrive fbuvent qu’à raifon de ce qu’on juge 
toujours deux fois une même affaire au confeil , cl’abord en 
eaflTation , puis en oppolition , l’affaire qui a été bien jugée en 
caffation, (parce que la cabale n’a pas eu le tems de fe former,) 
efl détruite en oppoiition. 

• M. Daudigné , guidon des chevaux- légers , gagna au rapport 
de Baudoin de Guemadau 40000 liv. dê rente tout tune voix} 
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ohtüs» Ce préalable fait , il charge celui qu’il 
deftine à adminiftrer une province , de faire 
une tournée chez plulîeurs intendans pour 
prendre une idée , fe faire un plan de l’admi- 
niftration comparée ; car les pays d’états de 
Bretagne , d’états de Bourgogne , d’états de 
Languedoc , &c, d’éleâion , frontière , mari- 
time , &c. ont tous des ufages locaux , &c. 
& néanmoins il feroit à defîrer qu’il y eût un 
enfemble de vues. Par exemple , que les com- 
munications foient de nature en Franche- 
Comté;, qu’en cas de guerre avec l’Allema- 
gne, on put y faire arriver des bleds de l’in- 
térieur , quand la récolte y a été fautive , ce 
qui exigeroit des canaux , &c. Mais pour 
cela, il faut que cet intendant de Franche- 
Comté connoilTe, i®. la France; i°. l’état de 
fes provinces voilines ; 3°. fon fol propre; 
4". fes avantages & fes défavantages , &c. en 
petit , comme North étudie l’Angleterre ref- 
peâivement avec ce qui l’entoure , puis ref- 
peftivement avec le globe. Le maître des 
requêtes , de retour de fes tournées , feroit 
obligé de rendre compte par écrit à M. le 

■ ■ ■ t I ' Il I ■ I , 1 ■ M IPI v t* 

en oppofition au rapport de M, Milliere , il perdit à la très- 
grande pluralité un an après. 

M. Daudigné, parent de Madamç d’Aiguillon, perdit pawe 
que la Milliere £e laülâ tourner, 
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garde - des - fceaux de ce qu’il a vu , fait & 
obfervé. Ce travail examiné', le garde-des- 
fceaux lui - même l’interroge pour voir lî le 
travail n’a pas été fait par un teinturier. Alors 
un homme ne vous échappe pas. . . >. On le 
garde au befoin : puis quand une intendance 
vaque , le futur adminillrateur eft tout pré- 
paré ; &c ce n’eft pas uu miniftre qui fourde- 
ment doit le nommer ou le propofer , c’eft 
le garde- des- fceaüx en perfonne qui le pro- 
pofe au roi , en plein confeil , pour que les 
quatre fecrétaires d’état , avec lefquels ce 
nouvel individu va dorénavant correfpondre, 
parlent pour ou contre lui. Il eft odieux que 
le fecrétaire d’état de la guerre, par exenaple^ 
fe trouve forcé de confulter un intendant fur 
la vie , l’honneur & la fortune d’un citoyen , 
lî cet intendant a été l’ennemi de ce fecré- 
taire d’état, ou s’il s’eft fait contre lui fou 
efpion , &c. Il faut de l’harmonie , autrement 
les rouages. péchant dans l’engrainage, l’hor- 
' loge ne va plus jufte. Voilà la marche qu’ont 
fuivi M. Orry, M. de Machault, & tous les 
vrais adminiftrateurs, Sôus le cl^celier d’A^ 
gueffeau , c’étoit une faveur que de rapporter 
au confeil pour un maître des requêtes ; c’étoit 
un honneur- que d’être prié à' dîner chez le 
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chancelier le jour du confeil, &c. Aujourd’hui 
Hue a une lifte de procès 6c de noms: on 
accole les noms à ceux des procès , voilà leà 
rapporteurs nommés j d’où il arrive qu’une 
affaire de commerce tombe à un bon crimi- 
nalifte qui n’entend rien aux affaires de com- 
merce : 6c viciffim. Quant à la table, c’eft une 
auberge , ou une tabagie. Les fecrétaires , 
f^reffiers , 6cc. mangent pêle-mêle avec d’an- 
ciens confeillers d’état refpeêtables , les maî- 
tres des requêtes , dcc. fans ordre , ni décence. 
Hue fe met à cette table comme un fac de 
bled , ne parle à perfonne ; 6c quand chacun 
eft repus, qu’on s^eft jugurgité ,- on s’en re- 
tourne à Paris. Y a-t-il ombre de décence ? Le 
local feul où fe tient le confeil ne recevroit 
pas les valets de chiens d’une cour'ldécente. 
Le confeil des parties devroit fe tenir ou fe ^ 
tient le confeil des dépêches. 

Voilà pour le futiu:. i 

Pour le provifoire, pour le tout-à-l’heure, 
il y auroit un moyen fort finjple de redreffer 
tous les intendans du royaume , de les con- 
tenir, de les étudier, puis de les révoquer 
petit à petit , foit par incapacité , foit en les 
faifant confeillers d’état ; on le peut toujours 
quand. on le veut, parce que le nombre fe 


Digilized by Google 



[ ^35 ] 

peut porter à l’infini en les faifant fumumé- 
raires. Ils ont les mêmes rangs, honneurs, 
prérogatives, ôcc. mais 'ils ne touchent les 
penfîons que par ancienneté ; ce qui leur eft 
à peu près égal , parce qu’un intendant de 
province , qui deiire d’être confeiiler d’état , 
ne demande pas à l’être pour toucher 3000 liv. 

Les intendans en France fe font mis fur le 
pied , pour la plupart , de ne donner que des 
lîgnatures : encore y en a-t-il parmi eux qui 
fe font fait donner un fubdélégué général, 
comme le cardinal de Rohan, qui chalTe à 
Coupevrai pendant que fon coadjuteur , l’é- 
vêque d’Arrat, vifite les paroifles d’Alface. 

Les fubdélégués en France fe trouvent dans 
le fait les véritables intendans. Or , fous pré- 
texte de prendre une connoiffance approfon- 
die du royaume, de refondre l’ouvrage de 
Boullainvilliers , qui pojuvoit être bon à cer- 
tains égards quand il fut fait , mais qui n’eft 
plus aujourd’hui de valeur, on formeroit à 
Paris une commiflion de fix à huit honnêtes 
gens, dans l’ordre des hommes fubaltemes, 
mais inftruits , qui veuillent véritablement le 
bien, fans intérêt, fadion, efprit de parti, 
livrées de perfonne , &c. ce bureau prendroit 
une connoiflance approfondie de ce qui s’eft 
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fait jufqu’à ce jour, c’eft-à-dire , que Per- 
roniiet communiqueroit fon travail , Guet- 
tard le fien , Dailli , commis de Necker , la 
partie des impofitions , Hamelin celle des 
villes , ôc de même dans chaque dépens des 
fecrétaires d’état. D’après ces données, ce 
bureau arrêteroit des queilions locales , pré- 
paratoires , puis plus étendues , qu’il feroit 
direâement à chacun des fubdélégués , avec 
ordre de correfpondre de même diredement 
avec le chef dudit bureau , Içquel auroit fes 
ports francs, ainfî que le contrefeing. Par-là, 
en un an , je maintiens qu’un homme de tête 
& de fens vous redrelTe toute l’adminiftration 
de France , fans dire un. mot qui puiffe faire 
de la peine à qui que ce foit. Les intendant 
refpedifs, apprenant que leurs fous-ordres 
font quellionnés , deviendront leur premier 
fccrétaire , trembleront , iront au-devant de^ 
tout , préviendront fur tout , & ne ’lailTeront 
rien à defirer. On peut être tranquille. 

' Enfin , fi le roi demandoit en plein cohfeil: 
^ efl-il utile que le commerce de foierie 
J» foit encouragé ou négligé dans la ville de 
»9 -Tours, eu égard aux intérêts de la ville de 
» Lyon ? >» & mille queilions de cette na- 
àtre. ... On ne pourroit y répondre qu’après 
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un an d’examen ; il en eft ainfi de tout. Cev 
pendant le roi de PrulTe ( gouvernant la 
France ) auroit bientôt fu à quoi s’en tenir i 
l’empereur lui-même. Vous feriez étonné de 
la multitude des queftions que fit l’empereur 
au Havre ôc à Saint-Malo, fur le commerce 
de l’Inde , pour fa compagnie d’Ollende ôc 
celle de Triefte. 

Ce plan n’ell pas abfolument neuf ; cette 
^ idée a été propofée en partie , lorfqu’à la rér 
gence on créa les quatre intendans du comt 
merce. Mais en France , lors même que le 
génie crée , V intrigue place. Ces quatre inten-* 
dans du commerce , créés dans une époque ' 
où tout étoit à faire en France, puifque nous 
n’avions point encore feulement les élémens 
du commerce de M. Melon, ancien fecrétàiro 
de M. le comte d’Aubeterre ; ces quatre în- 
tendans du commerce , dis-je , n’ont prefqud 
rien fait de ce pourquoi ils étoient établis. 
M. Turgot les a fupprimés, ôc les a mis en 
commijfjîon de charges qu’ils étoient : par - lât” 
il n’a fait que la petite moitié de la befogne jf 
car en changeant les charges en commiflions, 
il falloir aufîi changer les individus. . . . Voici 
ces quatre ; M. Montaran , fils du 'Montarau 
qui a pillé , volé , fripponné du tem> qu’il 


Digitized by 



[ ] 

( 

étoit à la compagnie des Indes, qui envoyoit 
à Dupleix à Pondichéry toujours des draps 
d’une couleur'dont les Indiens ne fe peuvent 
habiller, parce que leur religion la leur inter- 
difoit, mais qui les envoyoit parce que les 
manufadures qui les fabriquoient en France , 
partageoient avec lui , ôcc. ( i ) , . . Et depuis 
1 740 , que le pere eft intendant du commerce, 
de depuis 1758 que le fils l’eft en furvivance, 
a-t-on quelques produâions utiles , inftruc- 
tives de la part de cette famille ? 

Le fécond ell M. Boula de Nanteuil , gendre 
de le Noir ; bouillie dans la bouche , auto- 
mate , inférieur aux androïdes de Vaucanfon ; 
enforte que l’orang - outang Nanteuil , l’an- 
droïde & l’Hottentot formeroient une partie 
de la chaîne. 

Le troifîeme eft Blondel , protégé par Ma- 
Icsherbes, porté à cette place par Turgot, à 


(i) M. Dupleix m’a dit que Montaran , intéreilî dans Ie.7 
■fimres des Calt^ier , gagna gros à ces pacotilles , 8c qu’après 
avoir inlillé pluiieurs fuis , lui Dupleix , à ce qu’on cefla d’en- 
voyer des draps de cette couleur , il prit le parti d’en renvoyer 
une pacotille en France. Callaguier & Montaran emixirraàes, 
fe virent contraints d’en vêtir leurs gens pendant un très-grand 
sombre d’années. 

Ce Dupleix avoir de grandes vues , 8; eût fait de grandes 
chofes dans l’Inde. On le traitoit ici comme un pauvre homme , 
un imbécille , perfonne ne le confultoit. 11 eû mort dans fa belle 
maifon où demeure Bertin, rue neuve des Capucins , au Bouil- 
lon de la paroiilê de la Madeleine. 
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caufe de Madame Blondel. Mais que fait Blon- 
del depuis lîx ans révolus qu’il eft là? Avant 
d’être intendant du commerce, il falloir le 
faire travailler au confeil cinq ou £ix ans , en- 
fuite on lui auroit donné cette place d’inten- 
dant du commerce , place adminiftratrice , 
quand il en auroit été digne : voilà ce que 
Saint - Priell , fon oncle , m’a dit en 1776 ; il 
en hauffoit les épaules pour fon neveu. Cepen- 
dant Blondel fait l’entendu , & donne des 
audiences , . . . Rifum teneatis ! , 

Le quatrième eft l’illuftre Tololàn, fils d’un 
charretier de Lyon , âgé de foixante ans , qui 
n’exifte que par les eaux de Plombières, à 
qui M. J. de F. a donné cette place pour ré- 
compenfer le genre de bas -valet dudit per- 
fonnage auprès de fa perfonne. . 

Telle eft cependant la feule reflburce qu’a 
aujourd’hui l’adminiftration pour connoîtrç 
la balance des avantages & défavantages du 
commerce en France. 

. Comme ces quatre Meffieurs ne font plus 
que par commiflions, 1°. je ceJPerois de les 
employer fur Pétât du roi. Voilà leurs com- 
mifîions révoquées. 2”. L’argent qu’ils coû- 
tent & qu’ils emploient fi mal , j’en charge- 
rois & je le diftribuerois parmi les individus 
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qù^on férbit travailler iluit & jour lbu$ uilD*\ 
Pour modèle de ce travail ?... qu’on life 
celui que fit Abeille de 1757 à. 1760 pouf la 
Bretagne, en 4 vol. in-iz , imprimés che» 
Wattar, à Rennes. Il fera facile enfuite d’ap- 
pliquer à la France toutes les vues que cet 
homme a fu donner au public pour fes confrè- 
res les Bretons , ep rédigeant les mémoires de 
la Ibciété d’agriculture de Rennes. Ce font les 
lèuls mémoires bien drelîés , & Abeille âvôk 
du talent. Pignore s’il vit encore. Il avoit rem- 
placé le grand fecrétaire du bureau du com- 
merce. J 

' Vous auriez un travail excellent , celui qui 
réfulteroit de cette correlpondance générale^ 
digéré i minuté , approfondi , difeuté par gens 
capables. . . . Alors on feroit imprimer cet 
ouvrage, pour que chaque intendant, chaque 
fubdélégué , chaque évêque , chaque curé $ 
chaque commandant connût fon pays. 
On verroit par-là ce qui manque à un- locale 
ce qui afflue dans l’autfé, ce qui regorge dans 
un troiûeme. . . . On connoîtroit toutes les vues 
propofées dans chaque partie du Nfoyaume^ 
pour le pjus grand bien de chaque objet dé- 
terminé. . ' • 

-- F- l - N, 
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